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O U S mêlez avec tant de dif* 
cernement l'agréable avec 
Futile » dans vôtre Journal » 
que toutes fortes de Perfoa* 
nés trouvent de la fatisfadi-
on dans fa ledurc, & qut 

le plaiûr qu'on y goûte égale toujours le fruit 
qu'on en retire. La Pièce ironique fur le Jeté 
que vous avefc inférée dans vôtre Journal 
fl'Oâobre dernier $ a été lue avec tant d'à* 
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plaudhTement » que je nt doute pas qu'elle 
ïî'ait fait impreflîon fur ces Joueurs de pro-
feflîon, qui emploient la plu* grande p^t-
tie de leur tems dans le Jeu : Ces fo«te*d'i-
jonies, tournées avec autant d'Efp it que 
l*eft celle-là 9 font fouvent plus propres à fai-
*e fentir le faux & le ridicule des Vices qu'el
les ataquent, que les Difcours les plus graves 
& les plus férieux ne pourroîent faire. Je 
profite cependant de la difpofiiion préf-nct 
des Efprits , & l'amour de ma Patrie m'en
gage à faire de mon côté quelques éforts» 
pour arracher les Hommes à une paffioa 
auflï violente que celle du Jeu f qui leuf 
eft fi nuifible & fi pemicieufe. Apre* les fèn-
timens de confufion que l'Ironie dont je viens 
de parle* a dû leur infpirer,je vai leur mon-
trer d'une manière dire de le danger manifef-
te qu'ils courent par raport à leur balut, en 
fe livrant à une pafîïon fi contraire à la qua
lité de Chrétien: Et je me flite, AfcJJleurs, 
que l'intérêt que vous prenez au Bien public , 

. dont vous donnez tous les jours des preu
ves , en inférant dans vôtre Journal des Piè
ces de ce génie, vous y fera auffi donnes 
une place à celle - ci. J'ai l'honneur d'ètr* 
avec toute la considération poifible, 

MESSIEURS 

iiêtges f le ÏÎ* Vôtre cVe. 
Jtnviit 1741* S. JOSSEVEt* 
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D I S C O U R S 
S U R L E J E U . 

R ien n*eft plu* commun aujourd'hui que 
le Jeu , & les diffinatiom où il jette u-

ne infinité de Gens, La Source de ce mal 9 

«feft fant-doute le préjugé où Ton cft qra 
U Jeu cft innocent, & qu'il n'y i point dti 
mal dans l'ufgc qu'on en fait. Comme cet* 
te ifh.fion vî-nt de ce qu'on ir4 r Misère !• 
Jeu qu'en lui même, A qu'on n'envifage point 
l'abus où l'on tombe à cet égard, & les circon-
fiances qui rendent cette ocupation criminel
le , ou qu'on fe laifle éblouir par quelque autr» 
faifon peu jufte & peu folide ,* pour parve
nir au but que Je me propofe, je diraû 
I. Ce qu*eft le Jeu en lui même, favoir, s'il 
tjl permis $u non II. Je montrerai ensuite et 
qu'il ejl par les Circonflances ordinaires qui /'/i-
Compdgnent. III. Je répondrai enfin AUX 
Objefitions que font les Joueurs , pour $* autori
ser dans une pratique qu ils ne croient pu con
damnable. 

I. Arant que d'enh^r en Mafiére , j'avep. 
tis d'abord que mon dtffein n'tft pas d'on-
trec ici les chufes. Ccft là un écueil, dont 

H 5 touf 
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tous les Moraliftes avouent eux mêmes que 
Ton doit fe préferver avec beaucoup do 
foin. Faire un Crime d'une ehofe en ele 
même indiférente, c'eft révolter tous ies fcf-
prits , le faire envifager ce que l'on dit com
me une pure chimère $ ou fi l'on y donna 
créance « une telle Morale tend à faire re
garder la Loi de Dieu comme impratiqua* 
ble, & par là à en éloigner les Hommes 9 
plutôt qu'à Ja leur rendre aimable, & di
gne <e leur atachement Se de leur efHme. 

Ofa pofë, je ne dirai pas comme ont fait 
que\ues Pérei. * Que le Jeu efl un d$n dm 
JDûMe. Qwt mn feulement il frifid e dans la 
Jeux de hazard, mais encore que fefi cet Ef-
frit malin qui les s inventés &c. Au lieu de 
porter les chofes à cet excès , qui ne fau-
roit erre goûté dans un Siècle auffi éclairé 
que le nôtre, je conviendrai fans peine que 
le Jeu , confidéré abfolument en lui même , 
cft une chofe entièrement indiférente. Cat 
s'il eft permis de prendre quelquefois quel
que récréation f & (i en certaines rencon
tres elle pçut être regardée comme néceflai-
re , pour nous donner du relâche dans nos 
ocupations , qui ne peuvent pas être conti
nuelles i pourvu qu'on ne donne pas trop 
de tems à ces récréations, quoi quainnocen-
tes y qu'on ne s'y atache pas trop > & qu'on 

n'ait 
» St. CHWSOSTOMB, fc «TautKI. 
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yoînt île peine à les quiter, pour retournée 
m des ocupations plus graves k plus impor
tantes : S'il eft permis , dis* je, de prendre 
quelquefois 9 & de la manière que je viens de 
le dire, quelque récréation honnête, k où 
i l n'y ait rien d'ailleurs qui la rende illégiti
me ; qui ne voit qu'il eft auffi permis pat 
conféquent de jouer, avec les précautions 
que je viens de marquer » & lors que ce font 
des Jeux qui répondent au but pour lequel 
ils font naturellement deftinéi, qui eft d'être 
utiles à nôtre Corps, ou de délafler nôtre 
Efprit, le de donner à l'un k à l'autre une 
nouvelle force & une nouvelle vigueur? 
Car, enfin 9 s'il eft permis de prendre de la, 
técréation à la Promenade, par exemple, à 
la Mufique , au Deflein, & à mille autres cho
ies de cette nature v pourquoi ne le feroit il 
pas auffi d'en prendre à quelque Jeu, pour, 
vu que ce foit toujours fous les Conditions 
que j'ai marquées, k que nôtre Jeune foit 
acompagné d'aucune circonstance qui ofenfe 
Dieu, k que j'indiquerai dam la fuite ? Je 
s'excepte pas même le Jeu de Cartes, qui 
eft regardé comme fi odieux, k qui l'eft en 
éfet par les circonftances criminelles qui l'a-
compagnent prefque toujours ; mais qui fé-
paré de ces circonftances, comme il le peut 
être , n'a rien de plus criminel qu'aucun au* 
U€ Jeu que ce foit* 

H 4 Ce 
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Ce qu'on pourroit dire de ce Jeu le df 

tous les autres Jeux de hazard, pour mon
trer qu'ils font mauvais & criminels en eux 
mêmes , c'eft que la Providence de Dieu f 
intervient d'une façon particulière , puifqui 
Dieu préfide fur le fort, & que le fort en-

tre dans tous les Jeux de hazard ; d'où il 
*'enfuit qu'il y a une profanation mamfeftet 
de faire intervenir la Providence Divine dans 
des chofes de cette nature , qui ne tendent à 
rien d'important & de férieux , & où l'on ne 
fe propofe que de fc procurer de la récréati
on & du plaifir. Mail ce raifonnement efl 
fonde fur un principe qui non feulement peut 
être contefté , mais dont Pabfurdité eft pal-
pale par elle même. C'eft ce que de célè
bres Auteurs ont démontré d'une manier* 
très folide, & en particulier l'IUnftre Mr. BAR-
BEUÀC dan* le favanc Ouvrage qu'il a corn-
pofé fur cette Matière. Il foutient que les 
cfets des Jeux de hazard ne proviennent pomt, 
au moins pour l'ordinaire, d'une Volonté 
particulière de Dieu> & que cela feroit in
digne de lui; mait uniquement des Joueurs 
eux mêmes, félon le diferent mouvement 
qu'ils donnent capricieufemer f aux Cartes ou 
aux Dtz : D'où il eft auifi nt ^aire & iné
vitable qu'il çn réfuite une telle combinaifon 
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fie Cartes s ou un tel coup de Dez , qu'il eA 
împoffible qu'une Boule ne roule bien ou 
mal , d'un tel ou d'un tel fens, félon qu*oa 
Pa pouflfée avec plus ou moins de force, flc 
«vec un certain tour de bras. Q_oi que 
pourtant il ne nie pa*r;u'il ne puiffe y avoif 
quelquefois une direâion extraordinaire de 
Dieu . qui dîfpofe les chofet de telle fort* 
qu'il proci""'' le gain ou la perte d*uri: Pef-
fonne dans le Jeu, pour dss raifont trtsdw 
gnes de fa Sageflc. 

On pourroit d<re encore que le Jeu en lui 
même, foit 1* Jeu de hazard , foit celui d'a-
dreffe, eft à la vérité innocent, lors qu'on ni 
jolie pas un Jeu interett , & que <î'efï ftu. 
lement pour plendre quelque recréation J* 
quelque délaflkment: Mais que du momeni 
que Ton k>iie quelque chofe, le J«u devient 
criminel, parce que l'on expofe su hazard 
les Biens que Dieu nous a donnés, & qu'où 
en fait ainfi un mépris à unufage illégitime* 
jufques là que quelques uns croient que et 
tju'on a gagné au Jeu eft un pur larcin , Se 
qu'on eft obligé de le reflituer. À cet égard 
là )'avoue que lors que l'on jolie gros Jeu , 
lt Jeu dévient extrêmement condamnable » 
par la raifon qu'on vient d'aléguer, outre 
qu'il eft contraire à fa deftination naturelle » 
qui eft de divertir, & de délaffer l'£fprit ou 
lé Corps ; quoi que je ne fois pat dans le 
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penfée que ce que Ton a gagne au Jeu foil 
un larcin, pourvu qu'il n'y ait eft aucune 
fraude. Le Jeu , comme l'a remarqué lu 
farant Auteur que j'ai déjà cité, eft uneek 
pèce de Contradt, où les Joueurt convien
nent & promettent réc/proquement & vo
lontairement de donner une certaine Sont* 
me à celui qui fe trouvera le plus heureux 
cm le plus habile, par raport à l'éfet de cer
tains mouvemens ; de forte que celui qui f* 
trouve en éfet le plus heureux, doit retirée 
juftement le prix dont on eft convenu : Ainfi 
je ne vois pas qu'à confiderer la chofe en 
elle même, il y ait du mal à interefler un 
peu le Jeu, pourvu que ce ne foit que pav 
recrtition, 4 non point p * intérêt & pat 
avarice, & que par conféquent on ne joué 
pas gros Jeu ,• c'eft à dire , en un mot, qu'U 
n'y a que l'abus qui foit ici condamnable. 

Après cette Apologie du Jeu v confidér^ 
en lui même , il me femble voir lec Joueurs 
triompher, & tenir leur Caufe gagnée. Maie 
qu'ils fufpendent encore un peu leur juge
ment , jufqu'à ce q ê nous ai'ons tourné la 
Médaille, & confiderer le Sujet que nous 
traitons du côté fur lequel ils n'ont garde 
de jetter les yeux, je veux dire , par ra-
port aux circonftances criminelle* & prefque 
inféparables du Jeu : Et j'ofe m'aflurer qu'ils 
en formeront un jugemeut tout contraire k 
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Celui qu'ils en ont porté, jufqu'ici* C'eft è 
dira que malgré tout ce que je viens de leur 
•corder, ifs feront forcés d'aToiier que le 
Jeu n'eft malheureufement que trop crimi
nel, & qu'il devroit être banni de la Socié
t é , comme la pefte du Genre humain , la 
ruine quelquefois des Familles, & la cauft 
de la damnation d'une infinité de Perfonnes. 

IL Entre les chofes par lefquelles on abu-
fe du Jeu, & qu'on le rend criminel, je ne 
compterai pas ici les tromperies & les arfi* 
fices indignes qu'on y emploie, ou qu'on y 
peut emploies en diverfes manières, qui 
font regardées par les Jwtteurs mêmes com
me des friponeries & des larcins manifeftes. 
Je fupofe que l'on joue avec toute la droi
ture & toute la fidélité requife : Je dis qu'il 
ne laifle pas d'y avoir ordinairement , & 
prefque toujours,dans le Jeu, ou l'un on 
Vautre des défauts fui vans, qui le rendent 
criminel k condamnable. 

Le premier défordre que j'obferve, c'eft 
la perte qu'on fait du tems dans le Jeu. On 
ne fe contente pas «de! )omt une demie 
heure, ou une heure f pour fe délaf-
fer dans fes Ocupations & dans fon tra
vail ; On y pafle les quatre ou cinq heures 
de fuite f & quelquefois les journée* entières : 
Et cela n'arrive pas feulement une foi? la 

ftmai» 
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femaine i il y en a qui en font leur ocupt-
tion ordinaire , flr qui font ho» d'eux mè-
sner. lorfiu'ils paflTcnf m jour lani jouer*, 
O , ]e dcroarde , eft-ca là faire un ufage lé
gitime du tenu q»»e Dieu no»r̂  a donné pouf 
aqr.erir l'r ternité bienheureufe , & dont la 
perte eft irréparable ? NTe croît-on pas qu# 
l'on rendra compte à Dieu de ce tems per
du dans le jeu » & que Ton pourroir em-
ploier beaucoup p!us utilement ? Car s'il 
»ous faut rendre compte à Oieu même da 
nos paroles inutiles , combien plu*, ne fait» 
Jra t-il pas lui rendre compte des ^éliensinu-
files, \ d'un term fi mifcrablc :snt pr;3u ? 
Le tems eft la chofs du monde la p)u$ pré* 
i:\enCc , nôtre bonheur ou nôtre malheur •• 
teinel eft ataehc au bon ou au mauvais ufa* 
ge que nous en faifon» « n'y a t-il donc pat 
une imprudence extrême dVn abufer » & d# 
l'emploier à des chiffes aulii vaLies & aufli 
frivoles qu'eft le Jeu ? Enfin , le tems nt 
nous eft donné que pour travailler à nô rc Sa
lut, & eft ce y travailler que de paflerfavie* 
eu la plus grande partie de fa vie dans la 
Jeu? A Paproxhe de la mort quels repro
ches n'aura t cm pas a fe faire d'avoir fi mal 
emploie fon tems , loifque l'on fe trouvera 
vuide de tout, fans nulle provifion des lu- , 
lîiiéres & des Vertus véctff ires d*m ce temi 
d'épreuve & de combat, fans nulle efpéran-

file://i:/enCc
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t e légitime d'un Salut & d'un Bonheur qu'on 
aura négligé pendant toute fa vie ? 

A la perte du teml je fais fuccéJer, dam 
l e dénombrement des defordres qui acompa* 
ç-ient le Jeu & qui le rendenr criminel, Po-
miflion ou la nég igence de fes devoirs , qui 
*ft uie fuite de !a perte du tenu dont je vieni 
de parler. Il n'tft pecfonnequi n'ait des de
voirs à remp;ir, qu'l ne peut négliger fant 
t:rime. Qi'els ne font pas les devoirs d'un 
Chef ou d'un Père de Famil!e,foif ponr vaquei 
aux afaires pénib'e* auxquelles fa ProfefToa 
ou fa Condition l'engagent, foit pour biea 
régler fon Domeftique, foit pour prendra 
foin de l'Education de fe< Fnf'ans ? Quels ne 
font pas le? devoirs d'une Mère , engagée pu 
fon état à prendre foin de fon Ménage <Sc de Ce 
Famille, fur tout pendant que fes hnfjns 
font en bas âge, * qui ne doit s'en éloigne* 
^ue le moins qu'il lui eft poffible ? QueN n« 
font pas les devoirs d'un Magiftrat f apell* 
à remplir des fondions importantes qui lui 
font commTes, & qui demandent toute fon 
atention h tous fes foins pour s'en aquitei 
duement ? Mais comment toutes ces Pif-
fonnet U rempliront elles les devoirs de leu« 
Vocation, lors que la paflïon du Jeu les do* 
minera , A qu'elles y confacreront la meiU 
îeure partie d* leurtems* C'eft ce quel*Au* 
tetu de i'Jioiû* fur ie Jeu, iflfaéa dans un 
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ournal précédent, a fait fcntir bien agréa-
lement. Mais difons le férieulêment, il eft 

certain que ceux qui aiment le Jeu avec paf* 
jfioo négligent la conduite de leurs Maifons » 
le foin de leurs Enfans, l'exercice de leurt 
Charges, leurs Àfaires propres ; & ils per* 
«lent tous tes fcntimens de Pérès , de Maî
tres, de Magiftrats, d'Oeconomes* Eft ce 
là une chofe innocente? 

De là part un troifieme défordre : QuV 
tivct.il ? Ils dérangent leurs Maifons & leurs 
Biens fe diflîpent en peu de tems. C'eft là 
l'éfet naturel de leur diffipation dans le Jeu, 
& du peu de foin qu'ils prennent de leurs 
Afaires ; Mais c'eft à quoi contribue auflî les 
pertes qu'ils font au Jeu. Je nt parle* 
«ai pas feulement de ceux qui jouent gros 
Jeu : Par raport à ceux-là , la chofe eft in-
conteftable f & l'on a vu des Gens qui ont 
perdu tout leur Bien, & de grands Biensf 
dans le Jeu » & qui fe font réduits par là à 
une extrême indigence. Je fupofe que POE 
Joue petit Jeu , & que l'on ne rifquc que peu 
de chofe, en forte qu'avec le plus grand mal. 
heur on ne fauroit fe ruiner, comme c'eft 
en éfet de ce dernier ordre que font le plus 
grand nombre des Joueurs ; il n'eft pas moins 
vrai qu'il y en a plufieurs qui jouent plus 
«qu'ils ne peuvent, fans s'incommoder, qui 
dérangent par là leurs Afaires, font foufrfc 

http://tivct.il
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leurs Familles, s'ils en ont, ou fe mettent 
hors d'état de paier leurs Créanciers, leurs 
Domeftiques, & fur tout de faire l'Aumô* 
ne , du moins auflî largement qu'ils le devroi. 
ent & qu'ils le pourroienc 9 s'ils ne fe don» 
noient point au Jeu. Apellera t-on encore 
cela des chofes innocentes ? 

Enfin , un dernier de (ordre du Jeu, qui en 
eft prefque inféparable, c'eft qu'il réveille 
toutes les paflions , qui mettent l'Ame de 
l'Homme hors de fon afliéce ordinaire, & 
qu'il le fait tomber dans plufieurs Crimes. 
Telle eft l'Avarice, ou le defir de gagner , 
qui quoi que l'on dife , s'empare, plus ott 
moins de ceux qui jouent ; l'Ambition t 
qui fait envifager le gain comme un avanta
ge que l'on remporte 9 & la perte comme 
Une défaite. De là nait B dans le Jeu , une 
inquiétude , qui agite l'Ame , produite pas 
tin defir mè'é de crainte & d'efpérance, ne 
s'agiuil même quelquefois que de peu de 
chofe; inquiétude qui fe remarque dans les 
yeux de ceux qui jouent, & qui les fait 
trembler dans» Patente de leur fort, comme 
s'i >'agiiToit d'un Arrêt de mort ou de grâce 
qui va leur être prononcé. Enfuite , vient-
on à perdre ? Le chagrin 5c la triftefle s'em
parent de l'Ame; on eft fâché du bonheuf 
îles autres, on l'éxagére, on leur en fait do$ 
ftproches puériles » OÙ déplore fon malheur f 
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ic. on au fait d»j plaintes ennuieufe» : Orl 
rievisnt de fi msuvaife humeur, qu'on eneft 
infupcrtsble. Du chagrin & de la triftefle on 
pafle fouventauxemportemens de la colère f 
& la colère fe change bientôt en impieté ; 
Ce ne font plus que jurement exécrable! , 
qu'imprécation! contre le Jeu, que blafphè-
mes ce que murmures contre la Providence. 
Enfin, le Jeu s'échaufe quelqutfois fi fort d« 
part & d'autre , qu'on en vient à des COQ. 
teftationi&n des difputei horrible?, qui en-
traînent quelquefois aprè» elles, je ne dirai 
pai feulement de! coups, mai» des éfufioni 
4e Sang & de! malheurs funeftei. 

Qui ofera foutenir «près cela que le Jeu 
eft innocent? J'avoue qu'on peut jouer faut 
pêche*: C'eft quelquefois une récréation due 
& àl'Efprit, & au Corp!, pour les remet
tre, l'un de fon aplication, & l'autre defe» 
fatigue! ; Et IOM que cette recréation n'efl 
•compagnée d'aucun des défaut! & des ex. 
c«! que |'ai marqué, on ne fauroit la rt* 
garder comme mauvaife & criminelle. Mai» 
faire du Jeu une ocupation ordinaire à jour
nalière > en faire une profefïïon , un trafic, 
une atache & une paffion, fouvent une rag« 
* une fureur,- en faire fon unique, ou du 
jnoin! fon principal entretien, où l'on con-
fume une partie considérable de fa vie ; né
gliger par là fe» devoir! , * fis obligation» 

le» 
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tes plus eflentielles ; difïîper Tes Revenu* » 
ou du moins fe réduire k l'étroit, & rédui
re à l'étroit une Famille de l'entretien de la
quelle on eft chargé, Se priver les Pauvret 
d'un fou'agement qu'on fe met hors d'é
tat de leur procurer > t'expofer à mille au
tres péchez qui font ocafionnés par le Jeu, 
tels que font la co'ère , les emportemens > 
les juremens &c. Voilà ce qu'on ne peut 
exeufer, & ce que la Nature & la Raifon, 
auflï bien que le Ghiiftianifme, condamnent 
également. 

Il faut même remarquer qu'il ne fufif pas 
de ne pas donner dans tout les defordres 
que je viens de marquer, pour que le Jeu 
ce (bit pas condamnable: Il fufcc que l'on 
pèche à l'égard d'un feul, pour qu'il le ùnt 
réellement. A in fi il eft inutile de dire, 
comme font la plupart des Joueurs : Nôrr* 
Jeu ne fait nul tore à nos Afaires temporel
les , & nous fommes bien é oignes de nous 
laifler aller à ces emportemens, à ces jure
mens, & 1 ces autres paflîons auxquelles 
plufieuw fe laflent aller dans le Jeu ; nous 
}ouons un fort petit Jeu, le gain ou la per
te qui fe fait ne mérite pas d'en parler: 
Nout ne jouor.s donc point pour le profit t 
pour l'intérêt, & par conféquenc nous jouons 
de la manière la plus trannuile. Je vêtue 
çut cela fait aiofi# guojçuc peut-être ce de-

I iiotetsC 
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fïntereffement & cette tranquîlité dont on Ce 
vante dans le Jeu foit ici fupofée un peu gra
tuitement , n'étant pas rare de voir des per
sonnes * qui, quoiqu'il ne s'agiffe que d'un 
très petit gain , ne laiflent pas d'y être fort 
fcnfibles, & de jouer avec une émotion & 
une paillon qui rendent cette ocupation 
nnuvaife & criminelle ; Mais quand cela 
n'arriveroit pas, §c qu'il feroit vrai qu'en 
jouant un fort petit Jeu, qui ne fauroit in
commoder perfonne, l'on jotât avec tout le 
délintereflement & toute la tranquîlité pok 
fible* fi cependant c'eft une habitude de 
jouer que l'on ait formée, dont on ne (au»» 
roit fe pafler, que l'on joue peut être tous lea 
joues, ou peu s'en faut > & que Ton em
ploie ainfi à cette ocupation frivole une par» 
tie très considérable de fa vie, que l'on pour* 
roit emploier plus utilement, on ne laiflï 
pas d'être très coupable, & peut-être fera ce 
cette oc pation vainc & frivole qui fera la 
caufe de la damnation d'un grand nombre de 
perfonnes. 

Comptera-ton d'ailleurs pour peu décho
ie le pernicieux exemple que l'on donne à 
fes Er>fans, ou à d'autres perfonnes, qui 
vraifemb'abletnent en abuferont ? Chacun 
fJt quelle eft la f rce des bons & des mau* 
Vais eiemples , mais fur tout de ces derniers, 
qui favosifem jaos pallions & le penchant que 

*ou# 
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nous avons naturellement au mal. Un En
fant qui verra tous les jours jouer fon Père 
o u fa Mère, ou quelque autre perfonne poua 
laquelle il aura beaucoup de refpeâ & de 
^considération, ne manquera pas de regardet 
cette atache au Jeu comme une chofe tout 
à fait innocente & permife ,- il y prendra 
goût, il cherchera à jouer autant qu'il pour
ra, & quand il fera dans un âge plus a van., 
ce , il en contractera l'habitude pour lerefte 
de fa vie : Et ce Père , cette Mère y ou tout 
autre Supérieur, ne fera f i l pas xefponfable % 
<Ju mauvais éfet que fon exemple aura pro
duit, & d'une infinité de maux qui pour
ront en être les fuites? 

Ct que je viens de dire fufit, ce me fem-
fole , pour convaincre tonte perfonne raiibn. 
fiable que fi le jeu , confidéré en lui même, 
eft innocent, il ne Peft point, eu égard aux 
circonftancçs qui l'acompagnent ordi
nairement , & à l'abus qu'on en fait. Ecou
tons cependant les Joueurs > & pefons auffi 
tes raifons qu'ils aleguent pour penfet 
exeufer le Jeu » & faire voir qu'il n'eu 
pas aulïï criminel qu'on veut le faire envi
sager. Cela fer vira à apiuer d'autant mieux le 
jugement que tous les Hommes Sages por
tent de ce divertiflement, & à diflïper les il* 
luiions qu'on k fait fur ce fujet. 

III, Les raifoûs dont on fe fert pour jufti. 
i 2 fin 
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fier le Jeu, & pour tâcher de perfuader qu*il 
n'eft point condamnable; ces raifons, dis je 
ont fi peu de foiidité , qu'elles fe détruifentî 
d'elles mêmes, Se ne fauroient faire impref» 
fîon que fur des gens qui cherchent à s'é
blouir , pour éluder les reproches de leur 
Confcience. 

On dit d'abord que PHomme ne peut pat 
toujours être ocupé, & qu'il a befoin da 
quelque récréation dalis la mifére de fa con
dition. Je conviens de ce principe , & je 

# Pai établi ci devai# comme une vérité qui 
ne peut être conteftée. Mais autre chofe 
eft, prendre quelque relâche & quelque ré* 
création dan3 le Jeu, quand on y prendplai-
fir, pour ne pas fucomber fous le poids d'u
ne ocupation continuelle ; & autre chofe , 
faire une ocupation de ce divertiffement, & 
cmploier à ce plaifir un tems qui devroit erre 
emploie au travail, & à faire quelque chofe 
de bon. 

Mais, difent quelques uns, que voulez 
vous que nous faffions ? Nous ne favons à 
quoi nous ocuper, Se il faut bien, pour évi
ter l'ennui de l'oifiveté, que nous emptoî-
ons une partie du jour à'jouer. Eft-il pof-
flble que des Chrétiens puiffent fe fervir d'u* 
ne exeufe femblable à celle-là î Vous n'avefc 
rien à faire , dites vous. C'eft ce que je 
nie 9 premièrement, que vous u*aïez rien à 

• im e » 



F E T R I H I 7 4 i i 13 j ; 

Faire. Cet Homme qui a un Métier ou une 
Profeflïon , & qui ne laiiTe pas de paffer tous 
les jours plufieurs heures dans le Jeu » n'a-
t?il rien à quoi il puiffe s'ocuper ? Ce Magif-
trat, cet Homme qui a une Charge de Judi-
cature, n'a-1-il rien à taire pour s'inftruire 
des Loix qui doivent faire la règle de Tes ju« 
gemens, & furtout de celles de l'Equité „ 
dont il n'a peut-être qu'une très légère con-
HoiiTance ? Cette Femme mondaine , qui va 
de Maifon en Maifon chercher à jouer & à 
le divertir, ou qui reçoit Compagnie chez 
«lie , n'a t elle rien à faire ? N'a t-elle pas le 
foin de fon Ménage & de fes Enfans, qu'el
le néglige prefque entièrement? Ou, h elle 
•n prend quelque foin, n'a-telle point d'où-
vrages à quoi elle puiffe & doive s'apliquer, 
après avoir mis ordre à fes Afaires domefti-
ques? Et peut elle fe fervir de cette excufc, 
Je ne fai que faire, il faut bitu pajjer h tents 
à jouer ? 2. Mais je veux que la plupart 
des Joueurs foient dans le cas fupofé, c'eft 
& dire qu'ils n'aient ni Profeflïon, ni Emploi, 
ni foins domeftiques, qui les engagent au 
travail ou à l'étude , & qu'ils puiffent vivre 
de leurs Rentes fans s'ocuper $ je dis qu'ils 
ce font pas mieux fondés que les premiers à 
s'exeufer, fur ce prétexte, du tems qu'ils 
donnent au Jeu. Car font ils excufablesde 
D'avoir rien autre à faire qu'à fe divertir & h 

I 3 jouer? 
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jouer ? Ne favent ils pas qu'il eft ordonne 
à tous les Hommes de quelque rang 
À de quelque condition qu'ils foient , 
de travailler, fi ce n'eft pas d'une façon, ce 
doit être d'une autre ? Ec eft-il rien de plut 
facile que de trouver à »'ocuper pour peu 
qu'on y ait d'inclination 9 & qu'on (bit dit* 
pofé à le faire ? C'eft à quoi font tenus let 
plus riches même, quand ce ne feroit que 
pour fe mettre à couvert des tentations de 
l'oifiveté : Outre que chacun doit , autant 
qu'il peut, fe rendre utile à la Société , en 
s'ocupant à quelque chofe de bon. Entre 
ces ocupations il y en a une fur tout qui 
eft indifpenfablement néceflaire, & qui con
vient à tous les états & à toutes les condi
tions : C'eft d'aquerir les lumières les plus é« 
tendues dont on eft capable fur la Religion , 
dont l'ignorance n'eft mal'heureufement que 
trop crafTe pftmi toutes fortes de gens; & 
d'avancer chaque jour fa fan&ification : Ce 
qui demande des foins & des recueilkmens 
bien opofés à la diffipation continuelle où 
Ton vie, qui en arrête les progrès , & met 
les p'us grands obftacles au Salut. 

Une autre raifon qui eft fouvent dans la 
bouche des Joueurs*, c'eft qu'il vaut mieux 
jouer que médire j Qu'il fe commet moins 
de mal daus les Aflemblées de Jeu que dans 
les autres Compagnies, & que ceux qui foat 
ccupés à jouer ne s'entretiennent point des 
défauts d'autruî. Cette raifon eft fi pitoiable, 
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êc marque un fi grand fond d'ignorance dan* 
ceux qui ofent s'en fervir, que c'eft à re
grec qu'on fe voit ob'igé d'y répondre. 
Deux mots fufirone, pour en faire feotir U 
faux & le ridicule. Premièrement! on peut 
dire que cette propofition n'eft pas toujours 
vraie, qu'il vaille mieux jouer que médire; 
Car lorfque le Jeu eft acompagné dès circon
stances que j'ai dit qui l'acompagnent ordi
nairement it foutieos qu'il y a autant & plus 
de mal même à jouer qu'a médire ; fct qui
conque y penfera bien, en jugera de la mê
me manière. Mais quand il feroit vrai qu'il y 
auroit moins de mal à jouer qu'a médire, la 
coufequence qu'on en tire ftroit-clle jufte ? 
11 y a du mal a jouer de la manière que l'on 
joue ; Cela fufit, il faut s'en abftenir , fupofé 
m ^ e que le mal que l'on commet loit moin
dre que celui qu'il y a à médire : C ela eft 
clair par tous les principes de nôtre Religi
on , félon lefqueUil n'eft jamai permis pour 
éviter un péché,d'en commettre un aurre. 

Enfin, il fe trouvera fans doute des Per-
fonnes qui ne manqueront pas de dire quq 
le Jeu n'eft défendu nulle part dans l'Ecritu
re Sainte. J'en conviens » mais toute la 
conféquence qu'on en peut tirer, c'eft que 
le Jeu en lui même eft une chofe indiféren-
t e , comme nous l'avons acordé , & que 
c'eft de là fans doute que vient le fîlence 
de l'Ecriture fur cette forte de divertifle-

I 4 ment. 



13$ J O U R N A L H E L T S T Ï Q . T J S 

fnent, Mais il ne s'enfuit nullement qu# 
l'abus du Jeu, tel que nojs Pavons é^Mip 
& u\ qu'il a Heu chtz U plupart des Jout
eurs > ne (bit mauvais & criminel , p »ifque 
tout ce en quoi nous avons fait confiner cet 
•bus eft formellement condamné dans l'E
criture fainte, comme chacun le découvre 
•ifément de foi même , fans qu'il foit né* 
ceffaire que j'entre dans cette difeution. 

Je finis donc toute cette Matière, fur la» 
quelle j'ai tâché de me reflerrer le plus qu'il 
m'a été poffible, afin de donner au Ledeu* 
une idée abrégée de ce qu'il doit penfer de 
l'usage qu'il a fait jufqu'ici du Jeu , & de 
l'engager f autant qu'il dépend de moi, à 
s'tn abftenir k l'avenir. Je me fl te que 
ce que j'ai dit pourra fufire, pour faire cou* 
noitrt à ceux qui jugeront de* ch f̂e* fans ptfu~ 
gez& fans paflion , lanéceflké qu'il y a d^re-
noncerà uncocupatioafi peu digne de l'Hom
me & fur tout du Chrétien fi préjudi
ciable k nos intérêts temporels f & fi 
dangereufe pour le Salut. Quiconque eft 
fage y fera de lerieufes réflexions : Et 
parce qu'il eft bien p us aifé de quiter le 
Jeu abfolument, que de le modérer , 8c 
de ne pas tomber dans les excès que j'ai 
marqué f ne fut ce que par raport à 
la perte du teras, il coupera la racine 



3a mal , & il s'impofera la loi de ne 
plus jouer. 

J'ajouterai feulement que s'il eft de la fa-
gefle & de la prudence qus tous s'mrer* 
difènt le Jeu, fur tour ceux qui , au lieu 
d'en faire un pur delairemen* , don ils onO 
befoin, & de ne prenJie par corrfcquenl 
cette récréation que rarement SL pour peu) 
de tenu , en font un ufage ièç!é & en ont 
contracté l'habitude,- Ceux là doivent prin
cipalement s'en abften r, qui font engage» 
par leur Emp'oi & pir leur Profelîîon à une 
plus grande régu^ri é de vie que le autre*, 
Se à être en éxt-mple à leur Prochain. Je 
rema que a. que le Jeu eft au(Ti d'un- plus 
pernirieufe ĉ 'nféq «ence, iorfque l'on joue 
en préfence de ptrfonnes qui croient le Jeu 
mauvais par lui même Dans l'un|&<ians 
l'autre de ces cas, le Jeu eft un fcandale 
tridD f fte. 3 Scandale & crime plu** grand 
encore. Iorfque Ton emploie à cet exerci
ce profane les term même les plus facrés , 
tel* que font les Dimanches , ou d'autre» 
tems de Dévotion publique & extraordi
naire. 4. fcnfin, fi ceux qui abufent du Jeu, 
de quelque manière que ce p-uffe être 9 
(ent condamnables f combien p'u* fe ren
dent coupables ceux qui proftituent , s'il 
faut ainii dire§ leurs Maifons , & en fone 

des 
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des Académies de Jeu, deftiuées à cec ufaT 
ge profane. 

De toutes les Réflexions que nousavont 
faites dans ce petit Difcours, celle k lequel* 
le nous fouhaitons que Ion faffe le plusd'a«* 
tentioo, ceft que le temsne nous a pas été 
donné pour l'emploier à des chofes auffi vaU 
ses qu'eft le Jeu > mais pour travailler à 
JJÔ re Salut, & pour nou* préparer àl'Eter-, 
nité bienheureufe. Voilà le grand Ouvrage» 
qui demande toute nôtre apheation & tout 
nôtre tems9 fut-il d'une beaucoup plus Ion, 
gue durée. Car le Salut n'eft pas une chofe 
auffi facile à aquerir , qu on fe l'imagin* 
povir lotdinaire : Il faut afermir fa foi * é-
claircir fes douter t connaître toute l'éten
due de fes devoirs* & s'ap]iquer avec foiu 
a lts rd|npl>r : Il faut veiller fur foi même, 
étudier fon Cœur & fes inclinations vicieu-
fes , fe prémunir contre les pièges qu'il 
nous drefle , s'armer de force & de cou-
sage pour réûfter aux tentations du Dé
mon & de fes propres convoi:ifes : Il faut 
vainest fes pallions 9 fe défaire de toutes fes 
jnauvaifes habitudes , fe corriger de tous fea 
défauts <k de tous fes vices : Il faut en UQ 
înot être véritablement fan&ifié k régénéré. 
Tout cela fe peut.il faire dans un moment, 
dans un jour? Non: Il faut d* la Iç&ure* 
de la méditation , des foins, des peines, des 

çforts 
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éEoxts violens fur foi même > il faut bien du 
tems & des Années. Hé ! quelle impruden
ce n'eft ce pas , d'emploier ce tems le cet 
années à des amufemens frivoles / Ou , fi 
l 'on s'ocupe à quelque chofe de férieux, de 
borner fous fes foins au Corps le à cette Vie 
temporelle, & de ne rien fcire pour l'Ame 
&. pour la Vie à venir. J'aplique ici ua 
Paflage de SENfcQUE, dans fon Livre de la 
brièveté de la Vie , qui a beaucoup plus de 
force dans la bouche d'un Chrétien. Quand 
le Feu efl à la Maifon, difoit ce Philofophe , 
perfonne n'a la patience de demeurer atachifur 
9$n Damier : La Nature ne nous a pas donné du 
tems de refie, que nous puijjions pet are à nôtre 
gré : Nos Maladies nous en ravijjint une partie% 
les nécejfitès de la Vie une autre, les afaires pu -. 
bliques une aUtre* Le Someil jeul emporte U 
moitié de notre Vie : Pourquoi donc emploier inu* 
tilement la plus grande partie de ce tems ficourt » 
fi rapide, 6? qui nous emporte nous mêmes ? 

M o R G i s S, JOSSEVEU 

A MES-
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A M E S S I E U R S 
Les Editeurs du Journal Helvétique. 

M E S S I E U R S 

VOtre Journal a autant pour but d'ink 
trime que d'amufer. Je mt trouve en

tre les mains un Manufcrit fur un Sujet in. 
téreffant, que je croit devoir vous commis 
ciquer. Il s'agit de l'Explication d'une Pa
rabole de l'Evangile. L'Auteur nt vit plus t 
& fa mort me donne la liberté de difpofec 
de fon Ouvrage. Je me flate que vous le 
recevrez avec plaifir , & qu'il fera vu demè-
me du Public. Il eft dificile de dire quelque 
chofe de tout à fait nouveau fur des fujett 
qui ont été traités fi fouvent. Cependant il 
me femble que ce que je vous envoie peut 
pafier pour aflez original. On y trouvera 
une Morale excellente, amenée fort naturelle
ment [Se exprimée d'une manière vive, fort 
propre à la faire goûter. La circonftance où 
nous nous trouvons rend encore ces Réfle
xions de faifon. Nous touchons à la Fête • 
de Pâques. Cette lecfture , faite avec un peu . 
détention & de recueillement, peut tenir lieu 
d'une bonne préparation à cette Solemnité. 
Je fuis, . . • 

G ï N E V K , 
REFLE-



R E F L E X I O N S 
Sur la Parabole du PHARISIEN & du Pl/-

BLICAIN, Luc XriII 9 -14- Deux Hom
mes tmntérent au Temple four prier Ç$c. 

ON a dans cette Parabole un Tableau 
où font dépeints deux Hommes de ca

ractères fort diférens. Le Pharifien eft l'Ob
jet principal. 11 ocupe le devant du Tableau. 
C'cft le Perf<Jfage qui eft le plus en rue , 
& qui frape evabord. Le Publicain n'y- pa« 
roit que dans le lointain > & dans l'obfcunté. 
Il faut le chercher pour l'apercevoir. 

En général le deflein de ce Tableau eft de 
sous repréfenter, fous l'image de ces deux 
Hommes , la Piété extérieure qui tiV tou
jours faufle, quand elle eft feule, & qu'el
le a l'orgueil pour principe, & la Repen-
tance intérieure qui a toujours des fuites 
heureufes, quand elle part d'un fond d'hu
milité , & qu'elle eft (incère. Il n'y a pas 
un trait, pas un coup de Pinceau qui n'ail. 
le à ce but, & pour plus grande précau
tion le d die in du Tableau fe trouve écrie 
eu deflTus. Le Seigneur enfeigne cette Pa

rabole , 
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•abolt, dit l'Evangelifte, * par raport à de 
certaines gens, qui prifumoient d'eux mêmes, 
comme s'ils itoientjuJles,qui mifrifoient les autres» 

J. C. a donc ici en vue cette efpèce d* 
faux Dévots qu'il n'a point celle d'ataquts 
pendant tout le cours de fa Million , ces 
Pharifiens remplis d'eux mêmes , & de leut 
prétendu mérite ," qui fous un Mafque da 
Piété & de Sévérité, cachoientdes partions 
dangereuses ; qui par cette vaine aparenca 
d'une vie régulière & auftère, vouloient im* 
pofer au Peuple j Gens remplis deux mêmes j 
qui avoitnt une hauteur d'efprit que rien ne 
pouvoit fléchir, qui n'eftimoient perfonne^ 
ne faifoient grâce à perfonnq£ & traitaient 
le refte du Genre humain avec un dédain 
ttxtrème. 

** Deux Hommes aïirent au Temple pour 
prier* fun éteit Vharifien , t autre Publicain. 
Le Sauveur raporte enfuite la Prière de Pua 
le de l'autre. Mais avant que d'exami
ner ce que chacun dit à Dieu dans cet A de 
de Religion , il eft néceflàirt de remarquer 
que pour bien entrer dans l'efprit de cette 
Parabole , il ne faut pas trop s'atacher aux 
paroles qu'elle met dans la bouche de ces 
deux Hommes. L'Oeconomie du Tableau 
porte à autre chofe. Ce ne font pas pro
prement des Difconrs que le Seigneur meg 
ici en paralelle, mais des difpoficions du Cœu 

entii 
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CDtierement opofées. Ceft leur interieuf 
qu'il veut fur tout nous dépeindre. Cette 
Parabole eft d'un genre tout particulier. Le 
Sauveur ne fait rien dire de fort choquant 
au Pharifien. A peu 'de chofe près fa Prié. 
te peut avoir un bon fens, & au prémiet 
abord on y trouve un air de Pieté. * Je 
te rens grâces, è Dieu, dit-il, de ce que je 
ne fuis pas camme le rejle des Hommes , qui 
font valeurs, injujles, adultères II tend grâ
ces à Dieu de* Vertus qu'il poiTède. Et ne 
peut.on pas jette* quelque fois les yeux fus 
les progrès que la Grâce nou* fait faire dans 
la Sainteté ? bt. Paul tient à peu p es le mê
me langage, quand il dit q c ceft p̂ r ia Grâce 
die Dieu qu'il eft tel qu'il eft. Le Pharifien 
fait encore mention dans fa Prière de quelques 
bonnes oeuvres qu'il fait régulièrement ; Il 
parle de fes Jeunes & de fes Aumônes. On 
ce do<t pai toujours blâmer ceux qui expo-
lent les bonnet Allions qu'il* ont faites. Si 
cela feul renJoit mauvaife la Pieté de ce 
Pharifien , d'où vient que l'Ecriture ne blâ
ma point la Prière A'Ezeckias, menacé de la 
mort ? Je te prie, Seigneur, dit ce Prince 
dans cette trifte tirconftance, Je te prie de te 
fêuvenir que fat marché devant toi dans la vé
rité, & que j ai toujours fait ce qui et oit bon 
Ç$ agréable à tes yeux * C tte Prière fuc 
«xaucée , comme nous l'aprend l'Hiftorien 

facré, 
» v. a. * * u *©*• XX. 
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Ccré. Il faut donc pofer pour Maxime , 
que des Adt ons & de* Diicc urs qui paroiC 
fenc fembiables au dthors , peuvent avoîi 
de* principes tout diterens , & cme c*eft la 
fource d'où elles partent , qui les rend 
bonn.j» ou mauvaifes. Le Sauveur en veut 
ici à des eircurs ftcrettes , & à des vice» 
de! cat< du Cœur. la piemiere Clé pou» 
bie» entrer dans »'efpnt de cette Parabole, 
c'eft dortc qu'il faut avoir égard principale
ment aux difpofiiious habituelles de ce» 
deux Hommes. 

Une Remarque générale qui les regarda 
encore tous deux en commun 9 c'eft que 
Pun a toute la fa eur, &. l'autre toute la 
difgrace des préjugez ordinaires. On metea 
parallèle , d'un coté un Pharîfim • & de l'au
tre un Exodtur d'.mpôts. Eft ce une corn, 
paraifon à faire? Un Pharifien, un Homme 
d'une Vertu exemplaire, exadt jifqu'aux plus 
petites obfervances, un Homme révéré, èc 
en quelque manière c3non>fe du Peuple ! 
De l'autre coté, un Publicam , un Pécheur, 
un Pécheur par état, car c'eft la l'idée quel 
donnoit fon feul Emploi d'Exadeur d'lm« 
pots ; un Hommes décrié par fes iniufticet, 
les fraudes , fes violence* ! En général , le» 
Bharifiens paiToient parmi les Juifs, pour le» 
plus réguliers, & ies plus vertueux. Ils c-
coitut Us Maîtres, & les Directeurs des au* 

très» 
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fats. Les Publions au contraire ttoicnt 
regardez comme infâmes , & comme n'aiant 
ni Religion, ni Piété, & on les confondoift 
avec les Infidèles. Cela nout doit faire pen
fer à oe pas fonder nos jugemens fur l'exté
rieur des Hommes, & fur quelques légères 
•parences. On peut encore tirer de la cet 
autre ufage, c'eft q«« d'un côté les préjugez 
favorables, les jugemens avantageux aveuglent 
ies Hommes > & les portent à l'orgueil, 
comme il arriva à notre Pharifien ; Et de 
l'autre, les préjugez contraires font propres 
à réveiller les difgraciés , & à les difpofer à l'Hu
milité. C'tft ce que l'on vit dans notre Pu* 
blicain Pénitent. 

Après ces Obfervations générales, & com
munes à l'un & à l'autre , il fa.it les pren
dre féparément, & examiner )e Portrait que 
U Sauveur nout fait de ckacun d'eux en par
ticulier. Le Prunfien paroit le premier. 
Cette S'dte eft allez tonue. Nous venom 
de voir que ces gens- là faifoient profeilion 
d'une plus grande Vertu f & d'une Vie plus 
cxade que les a rres ,* mais ils bornoiene 
toute leur Dévotion à la pratique extérieure 
des Préceptes , fans fe mettre en peine des 
mouvemens du Cœur. L'rvangile leur re
proche fur tout l'Orgueil f Viccti commua 
chez les faux Dévots. Le nom (eul de leut 
Seâe pourroit en fervir de preuve. Le 

K mot 
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mot de Pharifien fignifie féparê. Leur Seéte 
«toit dohc la SeSle desjcparés, celle qui fe 
diftinguoit du commun des Hommes par Te-
tninence de fes Vertus. Le nomfeul de Pha
rifien marque donc déjà de l'Orgueil, & la 
véritable Pieté eft ennemie des titres faftueux, 
& des diftin&ions d'éclat. On voit encore 
aujourd'hui bien des gens dans PEglife que 
l'on pouroit apeier des Dévots k écriteau fur 
le, front. Ils ont mis l'enfeigne de la Dévo
tion. Tout marqua chez eux qu'ils cher
chent à s'atirer les regards du Public , le qu'il 
leur faut de la diftindion. 

Quoi que ce Pharifien porte le nom de 
Séparé y nom flateur, titre honorable qui le 
ciftingue du Monde corrompu ; quoi qu'il 
fe croie plus faint que le refte des Hommes, 
qu'il traite de Voleurs, d'Injuftes, & d'Adul
tères , cependant il ne pouffe pas l'éloigné-
suent qu'il a pour eux jufqu'à refufer de fe 
trouver dans leurs Affemblées publiques. 
Quelque rempli qu'il foit de fa prétendue 
fainteté, quelque idée défavantageufe qu'il 
ait des /autres Hommes, il ne laifle pas de, 
fe trouver avec e *x dans le Temple. Il y 
vient régulièrement faire fes Dévotions. // 
monte au Temple pour prier , dit nôtre Pa
rabole. 

J. C. nous marque dabord quelle était la 
poftgre du Pharifien pendant qu'il prioit. 

li 
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Il fe tenoit debout , dit- il. Il n'eft pas né-
cediire de s'arrêter beaucoup à ce:te cir* 
conftanct. Quelques Prédicateurs en expli
quant cette Parabole, infiftent trop 'à dcf-
fn«. Ils trouvent mauvais que ce Ph"/\fien 
orgueilleux ne daigne pas feulement p^er le 
genou en priant. C'eft une mauvaife mé-
todc que de faire un Procès fur tout, à 
ceux que Pon veut condamner. Se tenir 
debout pour prier n'eft pas une chofe ré;:ré-
henfiblc en elle même. C'etoic Pufage des 
Juifs de prier Dieu dans cetre pofhife. Il 
«ft vrai que le terme de l'Original femb e 
marquer quelque chofe de plus déterminé, 
fur tout par les circonftances de la Parabole. 
Il doit défigner la contenance aflurée , Pair 
de conBance du Pharifien. Il eft dit du Pu-
b'icain qu*il n'ofoit lever les yeux , qu'il fe 
tenoit éloigné. Cela nous fait entendre que 
le Pharifien après s'èrre aproché de l'Autel $ 

4c du Sanduaire, y parotiïoit la tète levée, 
que d'un œil afluré il promenoit fes regards 
lur toute l'Aflemblée, Mais examinons fa 
Prière elle! même. La voici telle que PE-
vangelifte nous la raporte. Je te rens grâces, 
6 Die*, dit ce pharifien, de ce que je ne 
fuis pat comme le rejie des Hommes, qui fcnt 
voleurs, injujles , adultères , ni tel aujjï que ce 
Pablicain. Je jeune deux fois la f mairie. Je 
donne la dïme de tous nies biens. 

K 2 Voi 
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Voila une Prière d'un caradère bien fïn^ 
gulier. Ce Pharifien étoit venu dans le Tem
ple pour prier,- mais il f-mble avoir oublié 
ce qu'il y étoir venu faire : Il commence 
par̂  rendre grâces à Dieu de ce qu*il 7j*étoitpa$ 
•comme le rejie des Hommes. Dans la Prière on 
doit fent>r fr nrmere A ion néant. Etcefu-
perbe Pharifien fe préfente devant Dieu for! 
Satisfait de lui même. Il ne parle de foi 
qu'avec complaifance, & il éc-ale pompeufe-
inent fes avantages. 11 efl devant fon Mé
decin , & quoi que réellement malade, il 
cache avec foin fes maux, & fait parade de 
fa prétendue fanté: Sa Prière n'eftqu'often-
tation. Il s'aplaudit, il étale fes Vertus , & 
fe canonife à fes propres yeux. 

Non feulement il fe loue, mais il infulte 
encore à fon Frère, il s'élève au deflus d* 
lui. Je ne fuis pis comme ce Publicain, dit-il. 
Sa Prière dtgénére donc en un jugement in* 
jufte du Prochain. On comprend qu'il y a 
des Gens vains, qui peuvent s'en faire acroire 
•vec les autres Hommes,- mais étaler fon Or* 
guei!» & fes prétendues perfections auprès 
de Dieu, & cela aux dépens du Prochain » 
faire parade de fes Vertus jufqu'au pie du 
Trône de nôtre Juge, c'eftun excès qui ré. 
volte. 

Il eft vrai que ce Pharifien eflaïe de don
na à l'éloge qu'il fait dt lui taèmft une ef« 

pèçe 
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%pcci de Psfleport dévot. Il remercie Ditn 
de (es avantage! fpirituel* , il le? raporte 4 
la Grâce. Je te rens grâces, 0 Dieu . diriL 

Il croit par ce petir formulaire avoir mïi 
un correébf fufifant k tout ce qui fcrt la va
nité dans fa Prière. Il remercie Dieu dra 
dons de la Grâce, mais qu'il n'a point rcçft , 
il le remercie d'un avantage imaginaire , 8c 
que Dieu n a point prétendu lui a corder. Il 
eft aiféde voir que ce langage f d'une Humu 
liée aparente, n'eft dans le fond qu'un artifice 
dt l'Orgueil, j:our pouvoir fe louer plus har
diment foi-mème. 

Cet artifice fe remarque encore aujour^ 
d'hui dans plufieur Phanfiens modernes 
Avec la précaution d'atribu*rà Dieu les bon
net Adions qu'ils pratiquent, feignant de re
monter ainfi a la bcurce , par un Efprit de 
reconnoiflance , ils fe croient autorifés à prô
ner leurs Vertus. Pourvu qu'ils fe jettent 
fur le lieu commun de la Grâce, ils fe font 
regarder enfuite comme de* Ames privilégiée^ 
que Dieu a enrichi de fes Dons. Par la Grâ
ce de Dieu , difent-ib , je ne fuis pas cou
pable d'un tel Vice. C'eft la Grâce de Dieu 
qui m'a retiré des défordres où l'on voit crou
pir tels y & tels ; c'eft elle qui m'a donné du 
goût pour les Vertus opofées. 

Une des principales vue* du Sauveur dan» 
cette Parabole, c'eft de nous aprendreque U 

K 3 Prié-



I Ï O J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

Prière doit être acompagnëf d'Humilité, lî £ 
venoit rie marquer dans la Parabole précé
dente, qu'il faut de la Perfèvèrance dam la 
Prière. Ici, dans le Portrait de ce \ harifien f 

qui t'enfle de fes prétendus Dons , il nom 
aprend que cet Ad* de Dévotion doit «trq 
éxemc de tous ces vains retours fur foi ms-
,rne, qu'il faut s\*baiiTer profondément quani 
on pnoit d«vanc Dieu, & que (ans cette 
difpoiïtion de nôtre Cœur, toutes les autres 9 

que'que pieufes qu'elle* foient, ne fauroienfc 
lui plaire. 

Qjoi que le but précis de cette Parabole 
foit de nou> aprendre que VHumiltè eft une 
condi:ion abfo'ument néceiraire dans la Priè
re, cependant le Sauveur paroit avoir eu uns 
vue un p*u pi S étendue; c'eft de nous dé
peindre en générai l'Orgueil des faux Dévots , 
TiJée préfomptueufe qu'ils ont de leur Sain^ 
teté. Le Phariiïen ne la manifefte dans fa 
Prière, que parce que c'étoit là fes fentimens 
ordinaires. Àinii J. C. remonte jufcju'à la 
foui-ce de fon erreur, & prend foin de nous 
l'indiquer Confinerons donc d'une manière 
P'iis générale, ces recours de vanité que l'on 
fait fur foi-mème. 

Ou tiouve ici les deux princioaux carac» 
teeds de la faufls Hévotion. Premièrement 
un grand fond d'Ogueil: Elle fait parade de 
fa piéitadue fainteté. En fécond heu , beau

coup 
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coup de fevérité pour les autres Hommes* 
une Cenfure outrée de leur* Mœurs. Le 
Fhirifien prëfomptueux fe félicite de n'êtra 
pat vicieux comme le commun Aes Hom
mes , & en particulier comme un Publicain 
qu'il a en vue. Combien de ct$ prétendus 
Juftes parmi les faux Dévots d'aujourd'hui ! 
Ils font ordinairement de* Portraits outrez de 
la corruption de tout le refte du Genre-hu
main. Ils fe récrient continuellement fur h 
dépravation générale. Ils déclament fans cef. 
fe contre la corruption du Siècle , où iU ne fe 
comprennent jamais. Pleins de la haute opi
nion qu'ils ont de îeur Pieré & de leur Ver
tu , ils s'érigent en Cenfeur impitoïables des 
autres. Selon eux , Perfonnene vit en Chré
tien , Perfonne n'eft chafie , Perfonne n'eft cha
ritable. Ils tiennent un Tribunal toujours 
dreffé pour jugtr A condamner fouveraine-
ment , fur les moindres aparences, des Acti
ons quelques fois fort innocentes dar\s le fond. 
Critiques paflïonnez qui font des Crimes aux 
autres de tous les foupçons qu'ils ont fur leur 
compte. Pour fe raprocher d'avantage du 
Caradère de nôtre Pharifien , ils ne s'en tien
nent pas à des déclamations générales. Ils 
entrent dans le détail de la Conduite de tel 
Se tel en partici-liet. Vs défignent les Per-
fonnes, & épluchent févérement leurs Acti
ons. Ils jug*nt tout le Monde , & ne prd-

K 4 ten-
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tendenr être jug^z de Perfonnt. Fond d'Ofî 
g cil, Zèle amer , Sévérité outrée, voila à 
quoi l'on peut les reconnoitre. 

Il eft bon de remarquer ici combien la 
prétendue Santeté dont nôtre Pharifien s'a* 
plaudit, eft cependant imparfaite. La fautât 
Dévotion fe vante beaucoup de ces avanta
ges qu'on p-ut apeller Négttifs. Grâces k 
Dieu , d fert encore aujourd'hui bien des Gens 
de ce caradtère, Grâces à Dieu, on ne me 
peut fien reprocher. Je ne fuis ni yvrogne 
ni impudique, ni ufurier; ma<s ce ne font 
encore là que des ombres de Vertu. 

I ! eft vrai qu'à ces négatives, que le Pha
rifien trouve déjà flueufes pour lui , i!ajou
te encore d̂ s avantages qui femWent ré l̂i 
le pofitifs. * Je jeune Jeux fois la Semaine * 
dit-il. Je donne U Dime de tous mes Biens. 

II y a aparence qu'il ne fe vante pâ  f»m« 
pVmei t de jruner les Joi rs commandés pat 
la Loi. Cela Psuroit confondu avec tous 
les autres Ifraélites, & cr ux de fa Sedte afec-
toient toujours de la diftindion. Il déclart 
donc que les deux Jeune* qu'il obferve cha
que Semaine, font des Jeunes de furéroga-
tion. Il fe félicite d'être ainfi diftingué des 
Juifs par une juftice & une fainreté particulier 
ft. De même pour renchérir fur le gros do 
fa Nation 9 il paioit non fculeoaeat la Dime 

piet 
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prefcrite par la Loi , mai? la Dime généralt-1 

m nt de tout ce qu'il pofledoit. La Loi 
n'ordonnoit de paier la Dime que des prin
cipaux Fiuits de la Terre. Lei Pharifiens, 
par vanité , & pour faire parade d'une plus 
gr jn ê éxdd rude , en étendoient le précepte 
jnf qu'aux moindres léçumes. Il «toit aifti 
dans ce« iortes de chofes, d'en faire un peu 
plus qu* ce qui et it ordonné Cependant 
c'eft fur ces miir des que le Pharifien s'a-
p' i .dit Voila !e fujet de fa vanité. Il fe 
{ î  tn mérite aup:è> de Ditu de ces petites 
obfervancrs, 

I 'Obfervaion des Devoir? ordinaire! Je 
la Morale ne porte pâ  un certain éclat avec 
foi. Les Dévots s3atach*int à de petites pra
tiques extérieure*, qui tiennent un peu de la 
fîngularité. Je f î  le comerce des Gens du 
Monde, dit un D^ot , j'évite lesDivertiffe-
tr»ens d'éclat, &. je vis dans la Retraite. J'ai 
toutef me heure éxadhment renées poui 
des Le&ures pieufes & pour des exercices de 
Dévotion. Avec tonte cete régularité on n« 
parle poi t de* obligations eiTentielles du 
Chriftianifme. Comment apellerons nous c« 
détail où l'an ne voit ni Patience , ni Dou-
cemu. ni Charité pour le Proch *in ? On peut 
l'apeller un Inventaire de Pharifien, un aflem* 
blage de meouj^oins, de prîtes obfervan* 
ces, qui peut le çonoiiie* avec de grands 

Vices 
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Vices. On veut fortir de la route comuns 
par un principe d'oftentation, & Ton négli
ge les Vertus folides du Chriftianifme. C'cfl 
ce que Ton peut faire voir d'une manière bien 
fenfible, fur le Chapitre du Jeune, & de» 
autres Mortifications du Corps. Nous voions 
dans nôtre Parabole un Pharifien, qui après 
avoir donnné des preuves d'un orgueil des 
plus marqués, A d'un fouveraia mépris pour 
les autres Hommes, fe vante de fa régulari
té à jeûner, J. C. femble donc nous mfî-
nuer par là que ces Mortifications volontai
res fubfiftcnt fort bien avec un grand fond 
d'orgueil. Ceux qui donnent trop de prix 
i ces Auflérités corporelles , ne fe mettent 
pas forî" en peine de facrifier les inclinations 
du Cœur, On a remarqua que ceux qui 
n'ont aucun deflein férieux de fe conver
tir, font ceux qui fe fouinettent le pîus vo
lontiers à ces fortes de Pénitences* Si les Pé
chez groffieis ne fe trouvent pas toujours dans 
ces Perfonnes qui fe piquent d'auftérité, il y 
a au moias des Vices fpirituels que l'on ne 
manque guère de trouver chez eux , comme 
l'Orgueil, & l'Efprit de vengeance. On a 
beau afliger fon Corps, on ne déracinera pa* 
par là cespaffions fecrettes. Tel qi^fait 
profeflion du genre de vie le plus auftèrP, ne 
fait ce que c'eft que d'étoufer fon réflentiment 
Je de pardonne* une injure. Ce n'eft pas par 

là 
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là que l'on viendra à bout de changei les ha-
bitude* de l'Ame. 

Mais non, il ne faut pis dire que les AuC 
térités corporelles, les Jeunes que l'on s'im* 
pofe à foi même, n'influent point fur let 
Mœurs j quand on éxamiee la chof; deplui 
près , on trouve au'elles y ont beaucoup 
d'influence Ceifortes de mortifications 
fervent de nourriture à nôtre Orgueil, & font 
propres à nous donner de la préfomption. 
fcJles aigriflent le Cœur, elles le remp1iflent 
d'impatience contre le Prochain. Ces Hom* 
mes fi mortifiez font ordinairement paroitre 
beaucoup d'animofité contre tous ceux quï 
les bleflent le moins du monde. Ceft ce 
dont l'Hiftoire de PEglife nous fournit p!ut 
d*un exemple.On voioit autrefois d'anciensSo» 
lieaires,qui fe fignaloient par la rigueur de leurs 
Jeunes. Il arrivoit aflez fouvent que fur la 
réputation de Sainteté qu'ils s'etoient faite 
pac l'auftérité de leur vie, on les choifilfoit 
pour Evêque*. Mais trouvoient-Is la moin* 
dre contradi&ion dans l'exercice de leur Char
ge ? Arrivoit il à quelqu'un de leur faire la 
plus petite ofenfe ? On étoit furpris de voie 
dans ces Saints, des Perfonnesemportées9 fi 
fenfibles aux injures, même imaginaires, 
qu'ils étoient incapables d'en foufrir la moin
dre ; & au lieu de cette douceur, de cette 
modération qu'il femble que l'on de voit a-

tendre 
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tendre d'eux , on ne trouvoit chez eux qu'u* 
ne fierté tiranique. 

Voici en génér-al comment cet Macérai 
tions laiflent fubfifter tous nos mauvais pen-
chans , c'eft par la faufle penfée où font 
ceux qui leur donnent trop de prix , que 
c'eft une mat iére d'expier leurs péchez. Le* 
fuperflitîeux Tentent quelquefois les remors 
de la Confcience qui les troublent. Ils 
comprennent bien d'abord que la bonne 
manière de les apaifer, ce feioit de renon
cer i leurs Vices. Mais il feuent en mê
me tems qu'il Î ur en couteroit trop. Ils 
aiment mieux faire une autre forte de fa-
crifice , qu'ils favent mettre à un forr haut 
prix. Us imaginent des Dévotions arbitrai
res , qui incomodent le Coips, & qui leuf 
paroifllnt d'autant plus méritoires que Dieu 
ne les a pas commandées. Ils difent bien 
que ce ne fort pas proprement des Précep
tes de l'Evangile. Ils fe contentent de lei 
speller des Lonfeih. Mais voici dans quel 
fens on peut leur donner ce nom j C'eft en 
les regardant comme ies infinuations de 
notre Amour propre, comme des Confeili 
^u'il nous donne fecrettemenr. Pour fau-
Yer la paflîon favorite , & lui confervei: 
tout fon empire, nôtre C œnr corrompu s'eft 
avifé de fubftituer à la folide Vertu , ces 
Vertus poftiches. Il a imaginé cet acora-

mod** 
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modement avec le Ciel Ceft là une efpè-
ce de compenfation pour la négligence dct 
Devoirs eflentiels. Au lieu de la pureté du 
C œ u r , que la Re^gion exige, on s'en tient à 
des pratiques corporelles, à des Jeunes, des 
Mortification!. On gêne le Corp*, afinquc 
le Cœur ne foit point gêné , & que l'on 
puiffe fuivre Tes penchans fans obftacle. Il 
«ft bien plus aifé de faire confifter la Pieté 
à afiiger, à mortifier le Corps, qu'à abaif-
fer l*n(prit, qu'à le mortifier pir des fenti-
m e n t d'humilité, & qu'à aflujettir l'Hom-
m « à la pratique des devoirs les plus con
traires à fes inclinations. 

La Prière du Pharificn dont nous venons 
de parcourir les principaux articles, eft moim 
une Prière qu'une forte d'Exjimi-n qu'il fait 
de foi-même dans le Temple H & fous Ici 
yeux de Dieuj mai* c'eft un Examen fort 
«léte&ueux, des plus foperficiels s Exaraea 
où il fe flatc lui même, & ne fc regarde que 
par fes beaux cotez, ce qui produit chez 
lui la fécurité la plus profonde,- Examen où 
il ne s'ocupe que des défauts des autres , <Sc 
où il s'aveugle kir fes propres imper
fections. 

L'indolence d* la plupart des Chréticnt 
vient à peu pt̂ s Je la même fource Ils ne 
s'examinent p ;̂ c<->mm r- devroient. Vs 
fie font pas ce q^a uuôr jk v:. c ?our ^ ^ien 

coa^ 
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connoitre. Il nous arrive fouvent, dans î# 
Temple même, fur les Portraits que fait le 
Prédicateur, d'en faire implication aux au
tres y & point à nous mêmes. St. Jaque* 
compare la Parole de Dieu à un Miroir où 
nous devons nous confidérer tels que nous 
fommes. * Un Miniftre de l'Evangile qui 
pièche eft un Homme qui tient une grande 
Glace devant moi. Il la dirige en iorte que 
j'y puifle apercevoir mes défauts. Mais que 
fait mon amour propre pour m'empëcher 
de m'y reconnoitre ? Il me fait fortir de la 
ligne droite, & détourner un pf u la tête. 
lit delà qu'arrive-1 il ? C'efl: qu'en me jtt* 
tant ainfi un peu à côté, au lieu de me 
•oir moi même dans ce Miroir fiJèle , je 
n'y vois plus que mon Voifin. Lui de foa 
coté,par le même artifice, me voit diftin-
éUment repréfeuté dans cette image, & ne s'y 
aperçoit point lui même. 

Un Prédicateur habile ataque quelque dé
faut, ou plutôt quelque vice. Il le dépeint 
dt fes plus vives couleurs, & il aporte tou
tes les raifons les plus fortes pour s'en cor
riger. Cependant vous qui l'entendez , 3c 
qui êtes dans le cas, vous ? ne roulés point 
fous rtconnoitre. il combat l'Injuftice , la 
Médifance ou d'autres péchez femblables. 
Grâces à Dieu, dites vous, ces défauts ne 

ma 
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me regardent point* Vous cherches en même 
tems à qui ces Portraits peuvent convenir, & 
vous en aves biétôt trouvé le-. Originaux. Vous 
jettes les yeux fur quelqu'un de votrt voifinage. 
t , Tou* ces trairs lui conviennent parfaitement, 
, , dites-vous en vous mêmes. Il eft dépeint 
„ d'après nature. Quel aveuglement eft le 
, , fîen ? Il devroit bien fe corriger dt cet 
5> défauts. Tout !e monde en eft choqué. 
3> À quoi penfe-rtl ? ajoutez vous , , A 
quoi il penfe ? Je vai vous le dire. II pen-
fe de fon coté à vous apliquei ce Portrait, 
ic il vou regarde comme le véritable Ori
ginal. Il fait fur vôtre compte précifément 
toutes les réflexions que vous faites fur le ûen. 

Tel qui lit à préfent ces Réflexions Chre-
tiénes fe félicite peut être en lui même de 
n'avoir pas le cara&èrt vain du Phtrifien» 
^ue nous venors de Jéveloper. Peut- être 
Jette, t-il les yeux fur quelque perfonne dt 
fa connoifTance, qui lui paroit aprocher af-
fez de l'orgueil de ce faux Dévot. Mail ne 
prend il point garde que par cette aplica-
tion même, il fe donne quelque conformi
té avec lui. Le Pharifien difoit, Je ne fuis 
f/u comme ce Publicain. Et notre faifeur du
plications dit, Je ne fuis pointcemme ce Phari
fien. Il lui reiîèmble donc en quelque ma-
iiicre, par cela même qu'il s'aplaudic de ne 
ïi.i point reiïcmbler. 

Quand on fc fait de femblablcs illufions, 
ce 



ÏÔO J O U R N A i H l L Y E T I d U K 

ce qu*il en réfulte, c*eft que Ton eft ordi
nairement fort content de foi , & très peu 
des autres. On feroit fort étonné , fans 
doute > fi l'on fe trouvoit auprès d'un Hom
me dangereufement malade, confumë périt 
i petit, d*une fièvre lente, avec un abcès 
dans le'poumon ; On feroit fort furpm de 
l'entendre rendre compte de fon état d'un ait 
fatilfait, nous entretenir de la propreté dd 
fes Nipcs, ou de fes Ameublemens, fans rien 
dire de fes Maux* & du danger où u tftde 
perdre la vie. On le regarcîeroit comme 
un infenfé, & prefque comme le feul fou de 
fon efpèce. Cependant on ne trouve que 
trop de fes femblabies en matière de Religion. 
On voit tous les jours des gens , comme 
notre Pharifien , porter d«ns l'Âme de* blff-
fures mortelles , fans en faire la moindre 
mention , quand ils veulent rendre raifon de 
leur état , parce qu'ils ne les aperçoivent 
point. 

La raifon de cette diference n eft pas difi-
cile à trouver. Les Maux du Corps fe font 
fentir A fe découvrent. Ceux de l'Ame font 
cachez 9 & il faut les chercher avec quelque-
foin , pour les trouver. Voilà pourquoi la 
fenfibilité fur les Maux corporels eft fi gran
de , & l'indolence fpirituelle fi commuuc 
parmi les Hommes. On ne s'empreffe guè-
re à chercher ce qui doit donner de lacon-



fufion & de l'inquiétude. C'eft ce qui fait 
que tant de Chrétiens, a l'imitation de nôtre 
Phatifien, prennent l'habitude de ne fe regarder 
que fuperÂciellement. Par là un trouve It 
fecret de fe réjouir des avantages les plus 
minces, Je de ntfe plaindre jamais des maux 
les plus funeftes. 

Aiiifi ceux qui font chargés de conduire 
bs autres, font obligés d'en ufer bien dû 
fëremment, félon la nature de leurs maux. 
Les Médecin* du Corps difent à leur Mala
des, Veut penfez trop à votre mal} Tachés de 
voit* dijlraire , £# même de vom divertir. 
»> Penfcz fans cefle à vos maux, difent les 
,> Médecins de l'Ame. Vous ne vous eu 
ocupés pas afiez. Aies continuellement les 
, , yeux ouverts fur votre état, & ne voua 
9% fe diflimulés pointa vous-même. VeiU 
lez & priés. „ Pour les Maladies du Corps, 
c'eft une efpèce] de mot confacré , $i le Ma* 
lade dort, il fera guéri. Mais à l'égard d* 
l'Ame , G le malade dort, il eft en grand 
danger. 
* Cet Examen flateur & imparfait a encore 
d'autres mauvais efets. Outre l'indolence & 
la fécurité dans laquelle il nous jette, il nous 
porte encore à méprifer les autres. Quand 
on ne fe connoit poirt foi même, quand on 
ne veut point voir fes propres défauts, & 

L qu* 
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que Pon n'écoute que les fuggeftiont Je P O N 
guei), il n'aft pas furprtnant que l'on ait du 
mépris pour fes Fiéres. Le Pharifien fe com
pare ici avec le Publicain qu'il aperçoit au 
bat du Temple, & prend roui les avant* 

f it de la comparaison. U s'atribue touslea 
oneurt de la préférence. Je m fuis foin* 

tel que <* Public*** f dit il \ Ceft ua malbeu-
ftux à qui }e n'ai garde de teffembler. Il te 
regarde avec le demies mépris. Il jugeoit 
par laProfcffion du Publicain que c'étoitu» 
Voleur &un Concuffionaire. C'eftunHom-
qui reçoit las Deniers publics. II exige du 
Peuple au de là des Droits impofés. Il fa 
fart du Nom âcde l'Autorité de l'Empereut 
pour commettre bien des îojuflices. Voilà 
le jugement qu'il prononce fur iaProfcffion 
du Publicain » voilà fur quoi eft fondé le 
njépris qu'il marque pour lui. Ceft ce qu'oo 
apelle juger far l'étiquete. Quoi que le Pha
rifien n'ait fait que fuivre tn cela le préju
gé public & général de fa Nation fur PEm* 
ploi des Exadteurs d'impôts, ce jugement 
n'en eft pas moins injufte & précipité. 

On voit encore aujourd'hui des perfonnes 
qui prétendent fe diftinguer par leur atache-
msnt à la Religion, & au Ghriftianifme le 
plus épuré, faite da femblables jugemens, iee 
jugemacs également vains & téméraire!. Oa 
les entend quelquefois prendre le langage da 

fha« 



? £ * f t f l a 1 7 4 l. t<5| 
tharifîen. Ce font des Cenfeurs, & des Cen
feurs rigide• qui 4>nt le Procès à tout le 
Genre-humain. Leur impitoiable Critique ne 
iak^race à perfbnm. Ils s'imaginent rele
ver leurs Vertus tn faifant remarquer les Vi
cies ifautrui f & eo les exagérant. On con
vient bico qu'ils ont raifon , dans le fond, île 
déplorer le relâchement des Moeurs. Il n'eA 
que trop vrai que la plupart des Hommes 
font bien éloignez des Voies de Dieu. Mais 
quelque grand que (bit le détordre > il ne de-
•vroit pas exciter dans nos Cenfeurs tant d'in
dignation & de mépris. Avec un peu plus 
-de Charité, ou feulement d'Equité, ils ne 
tdonceroient pas det Arrêts fi vagues & fi é-
tendus qu'Us le font ordinairement. Avec un 
peu plus d'humilité, ils ne fe figureroient pas,*. 
*vec le PhariJïen, que la Pieté ne fe trouve 
abfolument que dans ceux de leurSclte. L» 
vanité eft fouvent le principe de tout cet éta
lage de Pieté. Le mal tft encore plus grand 
•quand on entre dans le détail, & que l'on 
{ait tomber fon mépris fur les Particuliers. 
Far la Grâce de Dieu, dit-on, je me vois 
préferve de la Corruption générale. Je fuis 
«xemt des défordres où Ton voit plongé tel 
iêc tel. On défigne ptafîeurs Pécheurs les uns 
après les autres > à la misère defqueU on in-
fulte. Un Homme humble ne juge , |ne 
condamne perfonne, de peur de le faire,té. 

L i mirai. 
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merairemtnt ou injuftement. C'eft te pro
pre de l'Orgueil d'ufurpet en cela une au
torité qui ne lui apartient pas. Qui Jimmes 
mus p$ur ofer condamner ainfi le Serviteur d au-
trui '{ * S'il fait bien ou mal, s'il tombe , 
ou s'il demeure ferme, cela regarde fon Maî
tre » & n'eft point du tout de nôtre reflbrt. 

Un Homme véritablement pieux a to&« 
jours beaucoup d'Humilité & de Douceur. 
Il ne s'imagine pas valoir mieux que les au
tres. Bien loin de Ce préférer à eux, il eft 
difpofé a croire qu'ils peuvent l'emporter fus 
lui. Quoi qu'il ne ferme pas les yeux fur 
les Grâces qu'il a reçues, il évite cependant 
ces comparaifons qui aboutiraient à fe don. 
ner la préférence. Il aime mieux fe corn-
parer à la Loi de Dieu, pour découvrir com
bien il s'en faut qu'il n'ait ateint le but de 
la perfedtion. Plus il s'examine de cette 
manière, plus il trouve matière à s'humilie* 
& à fe condamner devant Dieu. La vérita
ble Pieté infpire auffi toujours de la douceur 
& de la bonté pour le Prochain. Elle ne 
s'abandonne point aux excès d'un zè!e outré. 
Elle n'eft ni auftère, ni rebutante. Elle ne 
rejette point le Pécheur. Au lieu que la 
faux DéVot,comme nôtre Pharifien, eftin
dulgent pour lui même, & févére pour les 
autres. Un Homme qui a une véritable Pie* 

té 
* liera. XIV. 4* 
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ti eft toujours févére pour lui même» 3c in
dulgent pour Ici autres. 

En voilà aflez poui ce qui regarde ce Pha-
rifîcn vain & préfomtueux. Art «tons nous 
un moment à confiderer le Publicain humble 
& méprifé. Il mérite bien que nousatachL 
oai pendant quelques moment nos regarda 
fur Iqi. On ne nous le prefenti que dans 
Peloignement. Cependant nous le difeerne-
rons aifément. La feule opofition de Pua 
à l'autre de ces Perfonages fufiroic pour nous 
faire apercevoir les principaux traita du Pu
blicain Pénitent. 

* Le Publicain fe tenant iloigni, rïofoit pat 
mime lever les yeux au Ciel> dit la Parabole. 
Nous avons vu le Pharifien prendre dans le 
Temple la Place la plus propre à âater fa ra-
nité. Nôtre Publicain commence à s'humi
lier par l'endroit où il s'arrête. Il fe regar. 
lie comme indigne d'entrer dans la Maifon 
du Seigneur, il fe tient à la porte , & il 
trouve'que c'eft encore beaucoup pour lui 
iy être foufert. Il n'ofe pénétrer plus avant. 

t)^ns ce porte humiliant, il m lève pas feu
lement les yçux au Ciel. Quand l'Humilité 
eft dans le Cœur, elle paroit dans tout l'ex
térieur, & fe peint principalement furleVi-
fage. Le Pharifien avec une contenance fiere, 
promenoic fes regards dans le Temple. Il y 

L 3 voit 
* V. IJ. 



tétf JOURNAL H U Y I T I Q V I 
voir tous les Afïïftans, il jette les yeux fut 
tout fur (e Publicain , il le regarde avec dé
dain, k le condamne. Ce Pénitent ne re
garde que foi même, k li Terri / o ù il cft 
forti. Une fainte confufîon lui fait baifler le» 
yeux. // tfêfoit le? lever au Ciel% parce que 
c'eft le Trône du Tout-Puiflant, dont il 4 
provoqué la colère. 

H fi frafoit la Poitrine, ajoute nôtre Evan* 
gelifte. C'eft là un gefte naturel pour mas
quer le repentir dont on eft touché. Le 
rharifienfaifant Ces Dévotions dans le Tem
ple , s'aplaudit k fe couronne de fet propres 
saainr. Le Publicain n'y paroit que dam 
Pati<ud« d'un Pénitent. Il vient dans PAt 
femblée das Ifraëlites (aire une efpèce de t£» 
paration publique du fcandale qu'il a donna* 
Il ne cherche pas comme tint de Pécheurs t 
à étoufer les remors qu'il fent. Il ne cher
che point par des tours étudiez, par de vains 
prétextes, à palier fa conduite. Plein d'u
ne jufte indignation contre foi même, il fi 
frafoit publiquement la Poitrine. 

Il ne s'en tient pas à ce témoignage exté
rieur de fa douleur. Il fait hautement l'aveu 
de fes défordres. 0 Dieuy dit il, aie pitié Je 
moi y qui fuis Un pécheur. Le Phariilen ne $*o-

1 cupoit que de fes prétendues Vertus ; le Pa-
bHcain n'eft rempli que de fes Péchés » &de 
leur énormité. 11 fe regarde comme un grand 

Pécheur 
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' Fécheof qui a befoin de toute la miféricord* 

de Dieu Mon Dieu fois moi propice % dit il * 
<i «ttî ç«î fms un Pécheur, c'eft à dire, un grand 
Pécheur, un Pécheur du premier ordre , cas 
c'eft là le fene de cette exprefEon. 

Cette prière cftcourte, mais elle dit beau-
Coup. Ct* troii ou quatre paroles font fort 
«xpreffives. Elles marquent un Cœur véri
tablement contrit. Quand on eft bien péné. 
Cré de douleur , on ne s'étend pas en de longs 
Difcours. Chez un véritable Pénitent, i) y 
a plus de foupin & de gémiflVmens que de 
paroles Mais en voilà afle* fur les difpofi-
tsoos du Publicain. Nous ne croîons pas 
devoir nous y arrêter plus long tems, d'au
tant plus qu'il fcmble n'être dans ce Tableau 
que comme les Ombres que le Peintre em-

{>loie pour faire fortir d'avantage l'Objet que 
*on veut fur tout faire remarquer. 

Voilà ce que l'Evangile nous aprend dos 
difpofitions de ces deux Hommes » affez cé
lèbres dans l'Ëglife Chrétienne. Il ce nous 
fefte plus qu'à écouter la Sentence du Juge 
qui a prononcé fur leur fort* Je vous déclare, 
dit J. C. * que ce Publicain repentant s'en re» 
tàurna juftifié dans fa Maifon % tout au contrai
re de tautre. Celui donc qui vante fi hau
tement fes mérites & fes vertus > eft condam
né, eft rejette de Dieu. Celui que le fouve-

* V. 14. 
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nir de fes Ptchez fait trembler, eft juftificf 
eft reçu en grâce. 

Cette décifionf à quoi on ne fe ferait pas 
atendu , eft principalement Péfet de l'Humi
lité. Car quiconque $*ilèvefera abaijfé, ajou* 
te le Sauveur , & quiconque s'abatje fera M* 
vi. Ceft là fur tout ce que J. C. a voulu 
nous enfeigner ici , que rien n'éloigne tant les 
Hommes de la faveur de Dieu & de fa grâce w 
que l'Orgueil & la vaine confiance; que rien 
au contraire n'y difpofe mieux qu'un humble 
repentir de fes fautes. Quiconque salive fera 
abaiffe. Voilà la Règle qui eft répétée plu-
fîeurs fois dans l'Evangile. Deux Apôtre* 
nous ont ènfeigné dans le même fend que 
Dieu rèfifle aux Orgueilleux, mais qu'il fait grâ
ce aux Humbles. * L'Humilité eft donc le 
véritable chemin de la foiide grandeur. 

Outre l'Humilité il faut encore néceflaire-
ment fupofer dans ce Publicain de bonnes ré-' 
folutions pour l'avenir. Tout le Monde fait 
que l'eflentiel de la Repeutance, ceft lcchan*. 
gementde conduite. Quoi que J. C. ot l'ait 
pas marqué expreflfément dans cette Parabole, 
cela doit être foufentendu. Déjà une douleuc 
lîncère, comme celle de nôtre Pénitent, con
duit là naturellement. Ceft ce que l'on peut 
encore déduire d'une autre circonftance de la 
Parabole. Ce Publicain n'atçnd pas à fentie 

fes 
* Jaques JV. 6. I. Pjçric V. p. 
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' fes Péchez > qu'il lui foie arrivé quelque re« 
Ters, Quand il ne faut pat moins qu'une 
violente Maladie, ou la vue de la Mort pouc 
nous faire rentrer dans nôtre Confcience , on 
a raifon de regarder cette Converfion comme 
jfufpedc. Mais ce n'eft point la crainte de 
quelque grand danger, ou une Mort prochai
ne qui engage ce Pénitent à détefter ù con
duite paiTee. C'eft le réfultat d'un examen 
de fa Confcience fait en pleine (ànté ; c'eft 
l'amour de la Vertu qui produit chez lui ces 
bonnes réfolutions. 

A l'égard du pafle » nous avons auflï fupo* 
fé qu'il cherche a réparer le tort qu'il avoic 
fait au Prochain, 9c qu'il fe met en devoir, 
foit dereftituer, foit de faire des Aumônes, 
Quelques Interprètes ont même cru que ce 
Publicain n'eft pas un Perfonage imaginaire , 
& que J. C. avoit voulu défigner ici Zacbic* 
On ne doit pas regarder les fupofitions que 
nous faifons, comme des fupofitions en Paie 
& purement gratuites. Le Sauveur déclare 
que le Publicain s* en retourna jufiijii à*m f& 
M aifon. Or l'Evangile nousenfeigne par tout, 
que l'on n'obtient le pardon de fes Pécheï, 
que quand ces conditions s'y rencontrent. 

Nous avons déjà fait remacquer les Le
çons directes que J. C a voulu nous don* 
ner dans cette Parabole, & c'eft là deflus 
que nç>u$ avons infifté jufqu'à prêtent. Cha» 

cun 
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eun a pu fentir h Sageffede notre Maître^ 
par raport au deflein principal & à l*oécone~ 
mie du Tableau qu'il a expofé à nos yeux. 
On pourroit faire remarquer encore de nou
veaux traits de cette Sagefle. Je fai bien 
qu'il y a des Crniques fevéres qui ne veu
lent pas que l'on prête plu* d'une vue à 
l'Auteur de ces Peintures Morales. Ils pré
tendent que dans ces Fi étions tnftruâtvdf 
auxquelles on donne le nom de Paraboles , 
non plus que dans les Fables» il ne faut ti
rer qu'une feule Moralité à laquelle tout doit 
aboutir. Mail n'en déplaife à ces Critiques* 
flou* pouvons déduire encore d*ici une in-
ftru&on que nous ne devons pas omet
tre. Voici une Réflexion que nous ne 
croiom pas déplacée, & qui après Couteft 
fort importante, c'eft que la méthode de J. 
G dans fts Prédications, & flans fc$ Cen-
fures , c'tft de n'ataquer prefque jamais les 
grands crimes, & les péchés éclatans» Il 
?atache fur tout àcombatre ce* vices déli
cats contre lesquels on cft moins en garde, 
& qui ne donnent pas de l'horreur. On peut 
fentir que c'eft là fa méthode, fur toutdane 
le beau Sermon qu'il fit fur ta Montagne. 
Ceft ce que l'on voit aufli dans cette Pa
rabole. La raifon de cette conduite eft tou
te vifible. II ne s'atache pas à marquer le* 
grands écueiis, paice que tout le monde 
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Ici voit. Il s'ap?ique it marquer ceuï qui 
font"* fleur d'eau, qui fe montrent pcu# 
ou qui font même tout à fait cachez. Un 
(âge Médecin ne s'avife guère de défende* 
le poifon i fes Malades. Il leur recomman
da fans ceffe la fobrieté & le* alimens faUu 
taires. Il les avertit fiar touc de ce qui peut 
leur être funefte, fans qu'ils s'en défient. Le 
grand Médecin de nos Ames fuit donc cett* 
fage méthode. Ce font les Paffions fterau 
tes du Cœur qu'il veut principalement cem-
jâger. Il nous les fait regarder comme lee 

Slus dangereufe* de toutes. L'Orgueil , U 
!édifance , l'Envie , le mépris du Pro

chain , les Jugemens téméraires, voilà les Vi. 
ces qtfil faut fur tout déraciner de note* 
Cœur* 

G E N E V E . 
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A LA DAME ANONIME 
A*t€*r de la Lettre inférée an Journal de Jan

vier |u 69. 

M A D E M O I S E L L E , 

V Ous prenez trop de part à c e 
qui peut intereflfei un Malheureux , 

pour me refufer la dernière fatisfadfcian que 
)'ofe efpérer de vous ; c'eft à dire la confola-
tion de vous entretenir encore une fois de 
ujes peines. Je ne faurois cependant voue 
les exprimer dans toute leur étendue ; elles 
font de nature à ne pouvoir y reûflïr. 

Je fens bien que la démarche que je fais 
eft contre vos intentions , puis que vous me 
défendes même de faire aucune tentative, pour 
rentrer en grâce; mais j'efpère que vous ex-
cuferés la liberté que je prenc, en faveur du 
motif qui m'y engage, L'Avanture qui me 
regarde, & que vous raportés fi fpirituelle-
ment dans vôtre Lettre à l'Auteur de l'Eflai 
fur le Jeu, a été atribuée à p'ufieurs Cava
liers de cette Ville , & on a foupçoni cet 
Auteur lui même d*en être le Héros. J* 
lui fais ici me^ eicufcs de cf qn'à mou oca-

Coa 
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fion on a ofé l'acufer de ce dont il n'eft point 
capable. Mail cela ne fufit pas : La Véri
té m'oblige à défabufer le Public, fur des 
idées ai-fli mal fondées , & je doit me (aire coa-
noitre , fi ce n'eft par mon Nom, au moins 
par des traits qui me caraâérifent, & qui 
difculpent les autres. Je vais donc tâcher de 
me dépeindre , avec cette fincérité dont vous 
me faites honneur, !cinstruire le Leâeuren 
même tems, des bizareries du Cœur humain, 
pour aprendre à fe précautioner plus qu'on 
ne fait, contre des Lcucib, qui fe prefsn-
tent fi fréquemment. 

Je n'ai garde, Mademoiselle, de rien de-
favoûtr de ce que vous dites fur mon com
pte , dans la Lettre qui n'eft que trop t6t 
tombée fous mes yeux, Si J'en pouvois 
relever quelque chofe, ce (êroic le Portrait 
avantageux que vous y faites de moi. Ce 
n'eft point là que je me fuis reconnu, mal
gré mon Amour propre, qui feul me rend 
Aujourd'hui malheureux. Vous ne me con-
noiflies pas. Oui , Mâdemoifelle f vos bel* 
le$ Qualités, vôtre Mérite, vos Sentimeni, 
joints à une grande Douceur,- cette ModeC 
de, ce fang froid avec lequel vous receviés 
tout ce qÛ'ou pouvoit vous dire d'obligeant; 
le peu de penchant que vous aviés à pren
dre les fentimens que vous infpiriést k tous 
ceux qui avoient le bonheur de vous con* 

nokre* 
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Boitre 5 tout cela m'animoit & m encoure 
gtoit à tâcher de remporter une Vi&<. ire il 
flateufe pour moi! Ce n>ft qu'en tremblant 
que j'avotie que je fuis parvenu à mon but. 
Âcoutume ik$ lors infenfiblement à un bon-
litur, dont je n'aurais jamais dû me flater, 
mon Amour propre nt fie qu'en augmen
ter. Je me mis fur le ton critique. 
Je snéprifois tout le monde. Parloit - on 
d'uae Beauté? Je m'éforçois d'y trouver des 
défauts. Louoit on l'Efprit de quelqu'un? Je l'a-
foibliâbis autant qu'il m'etoit poffible. Je 
traitois la Politefle d'Hipocrifie & de Diffi. 
mulation ; je taxois la Jeu nèfle d'étourderi* 
Je d'ignorance \ Perfonoe n'échapoit aux t.aits 
4e ma Satire. Quel étoit mon Orgueil ! 
J'turois brufqué tous ceux" qui me l'auroient 
fait apercevoir* Vous feule étiés en droit 
de me biàmer ; TOUS feule aviés le don de 
le faire fans que je pus m'en ofenfer. Ce 
tout badin, que vous donniés aux Leçons 
que vous me faillies là deflus 9 me plaifeit 
infiniment. 

Je me rapelle, a ma confufion % un jour 
que j'étois en fort belle humeur , & par 
iîonfôquenc très mordant. Je Jis diverfes 
chefts defbbligtantes fur le compte d'une 
jeune DemoifeJIe, que l'avais ocafion de 
voir fotivent. Vous en fûtes piquée y & vous 
me prédi&es que je l'aimerois un jour avec 
plus île paflîon, que je ne Uméprifois alors. 

Voue 
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Vous me propofates d'en (aire le Paci 9 que 
je n'avoîs garde d'accepter, quoi que la cfco* 
fe m t parut impoffibû. Cette Demoiselle 
n* me fcmbioit point faite pour gagner mon 
Coeur. Voua le poifëdtés en entier. Je 
fentois tout te prix d'être aimé d'unauffie*. 
cellent caractère que le vôtre. J'étois char* 
fine de Waveu que vouf m'en aviés fait» & ief 
moraens où je vous le faiibis tepéter croient 
poux moi leiplus heureux. Quille aparea* 
ce y a voit il qu'une Daim, qui n'avoit rien 
que de rebutant pour moi, que je critiquoia 
fi (buvant t en qui je ne connoiâbis poui 
mérite qu'un grand penchant à la Vie diifi» 
pée,pûc devenir vôtre Rivale? Afeis (bnu 
mes nous les Maîtres de nous mêmes & de 
DOS ré&'utiora ? 

La Demoifclle dont il s'agit, aiant rcinae. 
que en plufieurs ocafions que je rfavois au» 
cuneatention pour elle ̂  forma le de&io <!* 
•\en venger; Elle me prit fiibuveot par mon 
foible, m'agaça en tant de manierai, qu'en 
croïant ne faire que me divertir , elle mit en-
fin mon Cceur de la partie. Que devins je 
lors que je m'en aperçus;? Quels combats/ 
Quelles inquiétudes i Quelle honte / Quel* 
remors! Vous avés été témoin d'une partie s 
maie tout cela n'étoit qu'un foible commet». 
cément de ce que j*avois à foufrir. Je croi. 
ois pouvoir éebaper à vôtre péûé:ratiou r o u 

fopo, 
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ftpofé que vous vinfliés à découvrir ce qui 
(t pdfloit, je me flatois que je pourrois ai-
fément me juftifier dans vôtre Efprit : J*y 
étois trop bien placé pour ne pas m'aveu-
gler. Helas ! j'avois une bien foible idée 
2e ce que peut une aimable Dame ofenfée» 
kufqu'elle veut parvenir à Ton but. Qui 
pourra croire en efet que cette même Per-
faine, qui »'a aucune conformité de goût 
avtc fa Rivale , s'en falfe cependant une 
Amie , & qu'elle engage infenfiblement cel
le ci à lui faire part de toutes les circonftan-
ces de nos Inclinations ? Qui pourra croire en* 
cote qu'un de mes intimes Amis, qui n'a* 
voit aucune liaifon avec vous > devienne dans 
ce ttms là un de vœ Adorateurs & 
vous aprenoe le fecret important de ma 
nouvelle Paillon , que j'avois eu l'imprudtn. 
ce de lui confier. Voila les preuves aflb* 
mantes que vous me donnâtes de mon incon-
fiance? N'y avoitil pas de quoi terrafiet 
les plus intrépides l Auflï puis-je dire que je 
n'ai en ma vie pafle de momens pluf criti
ques que ceux de celte txp'ication. 

Que n'aurois je pas à dire fur le mauvais 
ofice que mon Ami me rendit auprès de 
vous ? Mais vous êtes vous mêmes fon ex-
eufe. La Joie que lui caufoit la découverte 
de mon lecret étoit inconcevable. Il fe 
voïoit en liberté de pi étendre à ce Cœur 

- L, * dont 
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dont je m'ecois rendu indigne. En voua a-
vertiiTant de mon Infidélité , il crue 
avancer Ton bonheur. Mais il ne conoiflbic 
pat toute la déhcatefle de vos fentimens , 
Le peu de fuccèi que (es feux ont eu, lui a 
apris, que ce n'eft point par des démarches 
qui tiennent de la trahifoo, que l'on peut par-
venir à une Conquête fî glorieufe. 

Pour revenir à ce qui me regarde, je vou* 
lois encore, malgré mon inconftance, con* 
lerver le Caraâère d'honète Homme» mais 
je ne voïois pas trop bien comment. Rien 
D'étoÀt plus réel que ma nouvelle inclina* 
tion. Je ne pouvois colorer mon change-
ment. Après avoir cherché à démêler tous 
les replis de mon Cœur, je me voïois for. 
cé de convenir que j'étois un parfait mélan
ge de Vice & de Vertus que j'avois l'Art 
d'en impofer, & de ne me faire voir ordi
nairement que du beau coté. Cette décou
verte m'afligeoit au point, que j'aurois voulu 
ape cacher a moi même. 

Examinant enfuite combien peu vous me. 
rltiés un procédé û indigne de ma part, )'é. 
fois frapé de cette grandeur d'Ame, qui voue 
engageait à ne marquer aucun reflentiment 9 
a me déclarer même que vous me conferviéa 
vôtre Eftime, i à m'en donner une marque 
bien fcnfible, en me tendant la main de la 
façon du monde la plus obligeante. Je m'a-

M eufai 
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cufai alors de la plu* noire ingratitude. - j e 
fentis que j'étoit bien éloigne de mériter uck 
bon h? UÏ au (Tî parfait x que celui de poffédei 
un Cœur tel que le vôtre. Je formai le ded 
fein de voua fuir & de ne reparoitre jamais 
à roi yeux. 

Mais que! contrafte ! Que d*irréfolutions t 
Je ne me connois plus ,• je nefai moi même 
ce que je veux. En me peignant à vos yeux 
tel que je fuis , en vous faifant connoitre 
toute mon ingratitude, je me âate de vout 
être utile, & de faire (uceéder vôtre indifé-
rence & vôtre méprisa la tendrefle dont vout 
jn'avés honoré. Et dans le même inftant , 
je fens que je ne puis fuporter l'idée afreufe 
d'être mai dans vôtre Efprit & de perdre vô
tre Eftiine. Ha ! dis - je en moi même , 
plutôt mourir mille fois que de fuporter fa 
haine ! Hélas ! ces réflexions ne me font que 
trop connoitre que je vous fuis toûjourt at
taché, & que je n'ai mime jamais ceffé de 
vous aimer. Paidonnés moi cet aveu , je 
ne fuis pas le Maitre de cacher mes fentiment* 
Il faut parler à Ceeur ouvert } & m e foulage* 

, par cet endroit. Vôtre Lettre m'a mis devant 
les yeux l'injuftice de mon procédé , 9c 
hit fentir de nouveau toute l'étendue de vô
tre Mérite & toute la grandeur de ma perte* 
Je ne goûte plus de pUifir dans la Conver
sation de vôtre Rirai, 4c je ne trouve nul

le 
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!c part de confolation. Je cherche à me 
diffiper& à m'étourdir» mais je ne puis re
couvrer ma ttanquilité. Mes Amis m'ont 
conseillé de me répandre dans te Monde. Je 
*ae fuis prêté à tout ce qu'ils ont voulu, Se 
vous oe ferés pas fâchée d'apreadte quelques 
circonfbnces de la nouvelle Vie que l'on me 
lait mener. 

Je me trouvai, il y a quelque tenu, pour la 
première fois, du nombre des Défœuvrés qui fe 
raflerrçblent tous les après Midi fur la Place pu
blique. Là on fe communique les diferentes 
A&mblées qui doivent fe former, & Ton y 
décide dans laquelle on fe rencontrera. Il y 
en a à qui cela eft fi indiférent qu'ils font à 
Croix ou Pile pour fe déterminer. Les plus 
Galans fuivenc leur penchant, & fe rendent 
dans tes Sociétés des Demoifelles les plus jo. 
lies le les plus aimables. D'autres font entrainét 
par un Ami, & le refte qui confifte en trois ou 

f quatre , va dans des Coteries pour un feul Ob
jet. Ces dédiions me parurent originales, 
& me furprirent extrêmement j mais je le 
fus bien d'avantage, dans fe tems que cha* 
cun alloit tirer de fon côté, de voir acouric 
un jeune Cavalier, qui s'étoit oublié. Après 
s'être informé du choix des Aflemblées, il dit : 
Tour nm je fuis ebligi £ aller chez Melle 
quoi que je n'en eus guères d'envie. Sous pré
texte de me remuer un Livre ce mâtin, elle m9 a 

M % fa* 
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fait dire qu'elle atiroit Compagnie. Je le regar
dai alors, & jt lui demandai : S'il nt rifquoic 
rien de parler ainfi, & £ la Dame, venant à 
Paprendre, n'auroit pas raifon de le trouvée 
mauvais. Bon ! Pauvre Novice, me répon
dit i l , tu ne faisgueres comme nous vivons : Je 
puis lui tenir un pareil langage , en bonne Com
pagnie, fans qu'elle s'en formalife: Nous ne rif 
qUons rien > nous fommes les Adonis des Mires. 
En parlant avec cette liberté on nous préférera 
cent fois à ces Eaux dormantes, que fon prifu* 
me cacher toujours quelque chofe de mauvais. 
Toi par exemple Dorilas, croirois tu qu'il a ln± 
trigue fierette en Ville ££ Maitreffe à la Cam. 
pagne? Confidire tncoreiCliton, iltn compte 
à cinq ou fix Dames en mime tems : Licidal, 
avec fin air impofant @# fes proteflathss d'A
mour , eft tellement Maître de lui mime, qu'il 
m'a avoue, qu'il n'ahnoit jamais plus de buià 
jours, & qu'au bout de ce tems la , il avoit lé 
fecret de mourir Ç# de renaitre vingt quatre heu- f 
tes après. Il n'en tli pas ainfi des terfonnes dt 
notre trempe, nous ne nous laijfons jamais bleffev. 
Nôtre Convcrfation finit la, il étoitcemsdtf 
nous rendre dans nos Afleinblées. 

Il fut introduit dans une Maifoû où l'on 
reçoit le Monde avec beaucoup dç cordialité 
& de politriTe. Nôtre Converfatiotfrouhit fur 
le Mercure, lors que vous êtes arrivés > nous 
dit la Dame du Logis. A propos + continua* 

Velltfr 
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#n s*adfilaot à une do fes Amies 9 <?*# *û* 
f Autour de PEJJfii fur le Jeu , de U Lettre qui 
lui a iti âjrejfée ? / / ma dit, répondit-élit, 
qtil n'j avait pas fait beaucoup datent ion, g£ 
je trouve comme lui que c'efi une Hijleriette* 
Oui, répliqua une troiGemt, je fupofe que co 
ne fii$ qu'une Hijhriette, elle n'a pas laifféde 
faire pUifir a des Gens de goût & de difcerne-
ntçnt ; $$ je fuis fâchée que cet Auteur ne con-
uoijfe pas la Dame Anonime. S*ilavoitfconu 
tue moi y le bonheur d'erré dans fon fecret 9 U 
tftrop poli peur ne pas faire atention a ce qui 
la regarde. 

En vérité % dit un des Cataliets, cette Da* 
pte, dans fa façon de penfer fur nôtre compte, 
fait bien voir qu'elle ejt novice Ç£ qu'elle aime 
four la première fois. Elleefl frapée comme d'un 
Coup de foudre-y & de quoi? Ù une Inconjlan-
te. Ignore ielle que non feulement la Fidélité en 
Amour n'efi plus à la Mode, mais que cefi le 
partage des Ames vulgaires, & que tout Hom
me qui veut fe difiinguer du comun ne doit point 
i>en piquer ? Le pUifir de la Tie ne confijte fil 
pas en èfet dans la diverfité $# dans le change
ment? Tant pis pour ces bonnes Fille qui fêlai f 
font bleffet, & qui n'ont pas ladrejje de don-
ver le change à leurs Amans. Four moi je trou
ve que âejl beaucoup de leur dire qu'on les aime , 
& de le fentir en te leur difant. Que feroit ce 
fi eottc Dame étçit tombée en partage au plus 

M 3 grand 
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grand nombre quiforgevt des traits £5? des J4ejl 
Jures que leur Cœur ne rejfentit jamais, & qui 
fans pudeur cherchent a perfuader flr qtd n'èxifi 
te nullement ? Ceux là, à la vérité fini blâma-
blés i ils abufent de f Empire quils ont Jur de* 
Efprits foiblâs : Mais il n'en eft pas de même dt 
Vlnconflance. On peut être /nconjiant & Hrn-
nète Homme ; Que dis je? On m Pejl pas au-
jcuriïbtn fans cette qualité- Cela eji fi vrai 9 

que dès que la Lettre a parU , tous tes Cava
liers, nu moimtenx qui ont de la Haiffance 9 

ont iiutenu que U Dame Anonime éctivoit aU 
nom de toutes lesPerfinnes de Jon Sexe y & qu'il 
tfy avoit aucun (Pcntr'eux qui ne put donner 
des preuves convaincantes , que ïtiijloire potè* 
voit Us regarder. 

Le Beau Sexe , rcprir une Dawe rie la Com
pagnie , a apurement de grandes êhligatiohs à 
ces MeJJleurs. Un pareil aveu doit lui apreri-
are àfe tenir fur fes gardes & à ne pas recevoir 
légèrement tant de protcjlatims d'Amour & de 
Fidélité. 

Foi la une riche Matière pour un Ecrivain, qui 
fe propofe la corre&ion de* Mœurs > dit la Per-
fonnt qiî avok paru infirmes An Secret delà 
Dame Ânonime. VAuteur de liront? fur le 
Jeu & fur la Mèdifance, qui prend tant d'in
térêt au Beau Sèoce, ne manquera pas de nous 
donner des Confeils utiles ; car on a beau dire , 
le le crois trop poli, pour ne (as répondre* Fin* 

vitati-
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citation de Nncontie. Au moins il sypertereiA 
+vec empreffement sxil CormoiQoit le mérite de 
0tte Dame & Us bons Oficu qu'elle lui rend en 
tentes eeafiens. 

Vous la tonnoijfh donc « dit l'Ami qui tt'i-
• o i t introduit d » s cette Maifon : De pkf 
fprenis nottsfon Nem. Je ne le puis, répondit 
•lie , foi promis le fecret & je le garderai m-
viêlablement. Cejl par un bâtard que fenfuà 
injiruitc, & je m'en félicite, puis qu'elle m* a fait 
Connoitre un des plus charmant Caractères de ni» 
fre Sexe: Mais comme cette aimable Perfoti-
fie veut être inconnue, je ne la décèlerai point. 
J'en ai d'autant plus de raifon que je fuis fort 
trempée fi le fond de FAvanturc ne la regarde 
fas. La derrière fois que je F ai vu , elle m'a 
irnpé. Non feulement elle a perdu beaucoup de 
fa gaieté i mais en remarque mime un fond de 
triftejje qui la fuit par tout. Elle me parla d'al
ler À là Campagne. Ce fut Ce qui me fit déci
der. Une envie de cette nature, dans la S/fî-
fin eunous fommes 9riejl pas naturelle: Il faut 
qu'il y ait un motif, Ç£ je nefaurois le puifer 
que dans fa Lettre : Mais de dire qui peut Me 
t objet de fa Tendrejfeê c'efi ce que f ignore. 

La plus jeune dei Damas de PAflanblee 
«voit été fort atentive, & me paroiflbit in
triguée plus que toutes les autres à former 
des foupçoni. Elle fe tourna démon côté, 
*U moment que j'e* iaifois \z reflexion, & 

M 4 die 
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elht m'envifagea Je façon à me faire croire 
qu'elle étoit perfuadée que cela ne pouvoir 
regaider que moi. Jugés de ma ceateiian* 
ce. Je feads une émotion fi extraordinaire 
qu'il me fut impofBble d'écouter plus long, 
tenu «ne Coaverfation , qui me jettoit dans 
le plus cruel embaras & me renourelloic tout 
mes chagrins. Je fortis dans le défit in d*al~ 
1er me jettar à vos pieds, & vous deman
der grâce. Mais que m'arriva t'il ? 11 în'eii 
coûte infiniment à le dire. Vôtre dangereu-
fe Rivale fe trouve en mon chemin , fans 
que je pufTe l'éviter: Elle m'invite à la con
duire $ je fuis obligé malgré moi de lui don
ner le Bras. Je veux batre froid avec elle; 
mais elle ne fait pas femblant de s'en aper
cevoir. Sa Gaieté éclate plus qu'àl'ordinai* 
te. Elle lie d'abord partie avec un Cavalier, 
qui en étoit charmé depuis long.teins, fcle 
traite favorablement. La Jaloufie s'empare 
alors de mon Ame, & r'alume des Feux que 
je croiois prefque éteints. Je ne la quite 
pas qne je ne Paie acablée de reproches. EU 
le les reçoit d'un air pénétré qui me perfua-
de qu'elle m aime véritablement, & je la qui. 
te enfin toujours le même. 

La Converfation que j'avois entendue ce 
jour là me troubloit cependant. Je ne favoi* 
à quoi me réfoudre. Je defirois & je crai-
gnois de vous voir* Le defir furmonta en-

fia 
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fin fa crainte. Il me parût que vous me re-
ceviés avec beaucoup de froideur. Vôtre 
eir glacd m'interdit, me ferma la bouche 9 
& je n'eus jamais la force de vous dire ce 
qui s'étoit pafle & ce que je reflentois. 

Je fuis retourné chez vous plufieurs fois, 
dans la même intention ; mais vous avéi tou
jours eu l'Art de détourner fi adroitement 
tout ce qui avoit raport à mon defiein, qu'il 
m'a été impoffiblc de vous ouvrir mon Coeur. 
Vos Politefles flatottnt encore mon'Amoue 
propre, 4 j'efpérois qu'en vous faifant le Sa
crifice d'une Rivale , que vous furpaffés infi-
n ment en mérite, vous reprendriés tous les 
Droits qui vous étoient fi juAement aquis 
fur un Cœur qui n'auroit dû vivre que pour 
vous. Je fens tout le prix de cette faveur, 
& combien je m'en fuis rendu indigne. La 
crainte de perdre jufques à l'cfpérance m'em
pêche de preffer vôtre décifion. Je veux 
tâcher démériter mon pardon. Enatendant 
permettes que je m'en raporte au Jugement 
do judicieux Auteur que vous avés confulté. 
Quoi qu'il arrive, j'aurai au moins la douce 
fatifadion de recevoir un Oracle qui me feri 
commun avec vous, & rien ne m'empêche-
ta d'être toute ma vie, avec la plut parfai
te eftime. 

M A D E M O I S E L L E , 

KttotitclU 24. Février 1741. Vôtre &c. 



R E P O N S E -
P<? l'Auteur de tÉffai fur l'Utilité au Je* £ & 

/î la }}irituelit Antnime ., qui lui a fait Phon* 
tieur de lui ndrejfer une Lettre dans le Jour
nal de Janvier. 

M A D E M O I S E L L E , 

SI tous les Auteurs étoient paies de leui 
Ouvrage comme je le fuis du mien, ils ni fe 

plaîndroient plus de l'ingratitude de leur Mé
tier. Quel prix, enéfet» pour deux petites 
Pièces comme celles que j'ai données dans le 
Journal Helvétique,"que l'Aprobation d'une 
Dame fpirituelie & pleine de fentiment, Sç 
que je fuis lo Maitre de me figurer -auffi ai. 
niable que- je le voudrai, puis qu'elle eft in* 
conué! Les forces de l'Imagination font bien 
grandes, quand cette faculté de l'Ame eft fou-
tenué par l'Intérêt & l'Amour propre. Mais 
que dis-je de l'Imagination ? Je n'ai pas be-
foin de fonfécours.Vous même, Mademoifelle, 
malgré toute vôtre Modeflie, vous m'évi
tez le foin de recourir à elle. Il faloit bien, 
pour me mettre eu état de juger de vôtre fi. 
tuatjon, me faire vôtre Portrait j & le moïen 

de. 
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ie le craïonnex avec juftefle, fans en faire I» 
Portait le plus charmant : Tout ce que vô-
trc Modeftie a pu faire, c'a été de deprifer 
vos belle* Qualités, eu les apellant des Pcrttft 
de Tetnpéramment, qui ri1 ont aucun mérite Voi
là de quelle manière r faut être modtfte. Il 
tftli point queftion, pour mériter ce titre * 
de (t ref f̂erles Vertus que l'on poflerfe; c'eft 
aflT̂ s de ne point trop s'en j^o.itter, & dfc 
n'y p*s mettre un trop h-W prix : L*i autre* 
(auront bien lt> eit;mer ce qu'elles raient. 

C'tft, MademoifeH?, ce que l'on ne manque
ra p.*s de faire à votre égard. Quel fera 
le Ledltur judiricux, qai ne trouvera p# 
tin fingulier mé.ite ĉ ans une Dame , qui', 
au Siècle &. dans la Ville où nous vivons , 
n'cft ni Joueufe ni Méeîfante ? Ce demie* 
article fi.r tout mérite une atention Singuliè
re. Quand on eft née avec autant d'Efprit 
que vou5 en avez, c'eft une tentation bien 
délicate, que le pUifir de !e f̂ îre briller aux 
dépens du Prochain : La méthode eft aifée-, 
& le fuccès prefque infaillible* Cela eft fi 
•raïf que je n'aurois point mapqué d'en 
faire un Article coafidérable qrand j'ai 
parlé des avancage*. que les Médifans reti-
re»t de leur Art, fi )+ n'avoir pas vu que 
l*on n'en eft déjà que trop psrfuadé , & 
qu'on en abufe fouvent. Cajr après tout, 
ce n'eu point la la feute, n i , peuc-ètre , a 

. ineiU 
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meilleure manière de faire paroitre fon E(r 
prit, Urtnie £c Lucindc font deux Dames» 
que la Nature a partagées favorablement de 
ce côté-là, quoique dans un gaut & dane 
un degré bien diférent. L'une a infiniment 
d'Efprit, de l'aveu de tous les Connoifleurs* 
hors elle même, qui fâchant fort bien ren
dre juftict aux belles Qualités des autres, 
ne la rend jamais aux fiennes : L'au
tre en a pafTablement fuivant le go&td'au-
trui, & jufiniment félon le (*en propre. La 
première n'emploie Ces Talens qu'à la fatis-
îadtion de ceux qui la fréquentent; fon EC-
prit ne femble fait que pour fervlr avec grâ
ce la bonté de fon Cœur: La féconde xrroit 
le Monde entier fait exprès ou pour fervic 
de fujet à ùt faillies, ou pour les admirer. 
Il arrive de là qp*Uranie, fans fe propofec 
d'autre but que celui de fuivre , dans un 
doux commerce, les impreffions de fon ex;-
cellent Caradère, réuffit également à faire 
admirer fon Efprit & fon Cœur, & ce qiu 
eft plus précieux fans doute , à faire aimer 
l'un & l'autre. Lucinde, qui ne cherche qu'el
le-même , obtient tout au plus le froid aveu, 
que fon Efprit ne manque point de viva
cité , dès qu'un peu de Malignité l'excite, mais 
je ne conois perfonne qui foit amoureux 
de cet Efprit. 

Vous yçïtz i Melle , par toute! ces ré
flexe 
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flexions, combien j'ai été enchanté de votre 
Garaétère. Je vous en dirois bien d'avantâ  
ge , (î je ne craignois qu'un Ledeur malin 
n«nousacufit de nous prodiguer l'un à l'autre 
de l'encens, à titre de retour, & n'allât peut être 
jufqu'à nous apliquér quelque Proverbe imper
tinent. J'avouerai même, avec une Modtftîe 
fort louable dans un Auteur,que vous avez bien 
youlu nie donner des louanges que je ne 
mérite point. Je veux parler entr'autres de 
la générofité que vous me prêtez dans le 
commencement de votre Lettre, en difant, 
que je facrifie mes propres intérêts pour tacher 
de corriger les défauts du Beau-Sexe. Il faut 
bien que cela foit ainfi, puifque vous le di
tes , Aimabie Inconnue, vous qui connoiflez 
mieux que moi quelle eft la manière de 
penfer du Beau-Sexe. Cependant j'avoue 
qu'en cela j'ai été généreux fans le favoir. 
Quels font donc les intérêts que je facrifie? 
Seroit ce peut-être, que je m'expofe à l'in
dignation des Perfoones qui ckériffent ces 
Défauts , fur ltfquels j'ai ofé m'égaïer ? 
Mais en cela je ne déplairai aflurément qu'aux 
Joucufes & aux Médifantes : Et quel fi grand 
mal m'en arrivent il? Les unes ne me 
mettront plus de leurs parties de Quadrille; 
les autres ne me feront plut confidence de leurs 
Qbfervations curieufes9 de leurs Commen

taire* 
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taires fpirituels. Hé-bien ! je ferai réduit à (ré* 
%uente? d'autresDames: Je m'ocuperai de leurs 
charmes, & non point de ceux de PAs dépique i 
nout nous entretiendrons de ce qui nous tou
che nous même?, & non point de c£ qui 
intéreife lej autras. En vérité, Madcm$ifellef me 
plaindrez vous beaucoup , & pznfcrez voue 
que j'ai fait une grande pcite ? 

Aïez donc la charité, Belle Inconnue, de ne 
plus me donner des louanges i. peu rnéri* 
tées. Vôtre Lettre en elle même n'eft déjà 
que trop propre à flater ma Vanité. En efett 
de et que vous daiguez me demander des 
Confeib fut i*Amour, a l'ocalion de quelques 
Réflexion- que je me fuis permis de faire fut 
des fujets qui y ont fi peu de raport § je n'ai 
pu m^empedier d'en conclure, que vous aves 
trouvé dans m*s deux Pièces des marques d'un 
Génie fupérieut, propre à réuffir également 
dans tous les Genres, Je craint fort cepen» 
dant que vqusne foiez trompée dans vôtrea-
tente $ mais quoi qu'il en f it t c'eft bien le 
moins que jt vous doive , que de faire tout 
ce dont je fuis capable pour répondre à vos 
intentions. 

Le mauvais fuccès de vô*Fe Inclination m'a 
touché infiniment, & la iuuation où voui 
TOU$ trouvez m*inteceffe de la manière la plut 
fenfible. Vôtre Cœur ne devroit fentir qut 
Us douceurs dcrAm9ur,^& vous ne paroif-



fe2 paJ née poui efïuier l'infidélité d'un A-
mant. Celle du vôtre psroit d'abord fi étran. 
ge , que je fus tenté, à la premièreledme, 
de regarder 1* récit q«e vous me faite» de yot 
Amours, comme une Hiftoire faite à plaifir* 
Au Portrait que vous aveï bien voulu me) 
tracer de vos deux Coeurs, ils m» ftmbloienc, 
fain exprès l'un pour l'autre, & je ne pou
rvois m'imaf ine» qu'uo Cavalier, tel que vous 
dépeigner vôtre Infidèle, aiant trouvé chét 
vous de lafenfibiKté, pût cefler jamais de 
faire de cette heureufe découverte tout le bon
heur de fa Vje. Cependant je fis réflexion , 
que dans cette fupofition même , je devoit 
croire que les Caractère» fe foutenoien» juf-
ques au bout ; pui» qu'à uee Hiftoire contée-
pat une Dame d'fcfptit &; de goût, il faut 
tout au moins que l'on puiffe apliquer ce 
Proverbe Italien: Semnè verte htn trovata. 

Je relus donc vôtre Lettre avec une nou
velle atention,* je crûs bien-tôt y trou
ver le dénouement de ce qui m'embarafloit. 
D'uacôté, Ma belle Correfpondante, je ne 
puis douter que vous ne pouffiez ta Vertu 
jufqu'à la plu» grande délicateffe* & de l'au
tre vous déclare» expreflement que vous voua 
fentez beaucoup d'antipatie ptftr le Lien conJH* 
Jal. Que vous propofiez vous donc , Melle. 
dans votre Paflion, & qu'ateodUz vous de , 
votre Amant? En auriez VOUJ exige une de 

te* 
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ces belles tajjiom, comme on parle, dans lef-
quelles on n'aime que pour aimer; J'avoue 
que deux belles Ames peuvent être unies de 
cette manière, & qu'elles trouveront dans ce 
doux Commerce de tendreflè, mille plaifire 
raviiïans, inconnus aux Ames vulgaires. 
Mais un pareil engagement n'eft plus une 
Paflion i c'eft Amitié : Amitié vive & déli
cate , il eft vrai, & dont les charmes font 
peut-être infiniment fupérieurs à tous ceux 
de l'Amour. Une Tendrefle suffi pure ne 
finit jamaii ,* elle fe foutient par elle-même • 
& n'a befoin d'aucun fécours étranger. C'eft 
toute autre chofe, dès que la Paflion s'en 
mêle. Celle ci n'eft point a (Tés naturelle à l'A-
me pour qu'elle puifie s'y maintenir fans fé
cours. L'amour eft une cfpèce d'Animal 
qui ne vit point fans alimens \ & fes vrais 
alimens font les atraits de l'Efpérance £c les 
Fhantômes féduifans de l'Imagination ; Qu'ils 
Tiennent à lui manquer, il eft bien tôt aux 
abois. Je conviens que dans les commen-
cemens d'une Paflion, on ne fe propofe au
tre chofe que le plaifir d'aimer : Dans ces 
naomens d'un tendre entouflafme, un Amant 
fait confifter tout fon bonheur à témoigner 
la vivacité de fa tendrefle à celle qui la eau 
fe. Mais enfin ces feux fi vifs fe rallentif-
fent: femblables à ceux d'une Fournaife, ils 
s'éloignent bien-tôt,s'ils manquent de nour

riture. 
I 
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fiture, La Pafïioneftun état violent qui fa» 
tigue ; les forces du Cœur s'epuifent, aufli-bien 
que celles de i'Efprit & du Corps, fi elles ne 
font pas réparées. Qu'arrive-t'il alors ? Com
me on a pris mal à propos ces mouvemens 
tumultueux pour la véritable tendrtliè , OQ 
ne les fent pas pUVtôt ralentis, que l'on s'i
magine avoir fait infidélité à l'Objet aimt > on 
a honte de s'ofrir à lui avec un C oeui p'ui 
tranquile , 9c ce fentiment achève de rompra 
tous les lien qii? nous y atachoiept > après 
-quoi Ton pafle bien-tôt à un autre engage
ment, (i un nouvel Obje: vieni à fraper nô
tre Imagination. 

Je croi, Mademoif'lle, que vous trouverez 
dans ces Réflexions ta Cauie de vôtre malheur. 
Ou vous & vô're Amai t vous vous ê es mi-
pris fur la nature de l'engagement qui con-
venoit à vos Cœurs, ou vous en particulier, 
Belle Inconnue, vous vous êtes abufle fur la 
manière dont il faloit traiter ĉ .tte Inclinati
on. Vouliez vous de l'Amour? Il faloic 
admettre auflî ce que l'Amour exige Ne 
vouliez vous point de ce qu'il exige? Vous 
deviez vous en tenir à cette Amitié vive & 
délicate dont je viens de parler , & qui eft 
TaimUile Sœur de l'Amour. Mais toui les 
Simptomes de votre Tendreffe font ceux d« 
l'Amour, & toutes vos Maximes & votrt 
Conduite ne conviennent qu'à l'Amitié. 

N Aptct 
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Après tout, il n'eft point furprenant que 
tous (oïez tombée dans cette erreur. Hé-
hs! le pas cft gliflant, pour un Cœur ten
dre comme le vôtre. L'Imagination n'a 
toujours que trop de part dans tout ce qui 
k parte en nous: Elle fe range infaillible* 
ment du parti de l'Amour, & par fon fô-
cours enchanteur il arrive aifément que cet
te Paffion femble plus propre que l'Ami
tié, à remp'ir toute la capacité d'un Cœur 
fenfible. D'ailleurs , les Paflîons font con-
tagieufes entre deux Cœurs qui fimpatifent: 
Votre Amant vous ofroit l'Amour le plus 
vif̂  qu'il étoit dificile de n'y pas répondre 
dans le même goût ! Contente de retenir 
vôtre Paflîon dans les règles du Devoir, 
& de l'aflujettir à votre inclination pour le 
Célibat, vous ne penfates point à choifit 
plû-tôt une autre efpèce de tendrefle, qui 
fe fut conformée fans contrainte à l'un & à 
Pautre. 

La plupart des Livres qui traitent 
de l'Amour, je veux dire les Romans, 
font encore tout propres à caufer une pareil-
le méprife. Ce n'eft point que j» veuille 
acufer mon . aimable Correfpondante de 
donner dans les Romans, Mais enfin, quand 
On ne connoit point une chofe par expé
rience, il eft tout naturel èe fe laifler aller 
aux Idées que les Livres nous tn fournit 
fcBfc* Or ceux dont je parle en ont donné 

une 
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fine très-faufle de l'Amour, en alliant rifii* 
culement les tranfports, les i quiétudes Se 
Couvent les extravagances de cette PafTîon * 
avec une pureté de fentirnens, AQS VÙ*S & 
une conduite t qui n'apartienneijt qu'à l'A
mitié parfaite. Je doute fort, Melle , que 
votre Inclination eût tourné comme elle a 
fait, fi vous euflîefc aptis à connoitrô cette 
Amitié, que l'on apelle aotrement VAmout 
Platonique, dans les Ecrit* de quelques Mo. 
dern»s, & fur tout dans une Lettre à Mad» 
la Ducheffe d:* Aiguillon > écrite par Pun de* 
plus beaux Génies de notre Siècle ( a ) 9 
pJus admirable encoTe par la délicateiTe char
mante de fes fentimens, que par la fiueffc 
& Pheureufe fécondité de fon 1 fprit» Là-
deffus, Melle * vous voillés bien que je voua 
allègue ma propre expérience,* que je *ous ré-
de Hiftoire pour Hiftoir«.v La miefïe fera courte. 

Je me rapelle toujours avec le plaifir le 
plus fenfible, une Inclinaton que j'ai eue 
dans ma Jeuneffè. Je fis counoiffance 
avec une Perfonne , infiniment plus 
charmante par les Qualités du Cœur & les 
Dons de PEfprit, que par les avantages de 
la Beauté, quoique toute fa figure & prin
cipalement Pair de fon vifage fût des p'us 
aimables1. Avec un Cœur naturellement fen. 

N 2 fible f 
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fible, il étok dificile que jt vifle fouvenè 
cette aimab'e Fille, fans concevoir pour el
le l'Amour le plus tendre : Je lui donnai 
tous mes foins & me livrai fans refiftancô 
au penchant qui m'en'rainoit. J'eus bien. 
tôt la fatisk&ion de voir que l'on m'acor* 
doit quelqu'eftime & même de l'Ami ié. 
Ce n'étoît point là tout ce que mon Cœué 
defiroit: Mais je ne laiflbis pas d'en être 
enchanté : & ces fentimens , tout modérés 
qu'ils fuiTent, faifoient toute la douceur de 
ma Vie. Je ne favois même s'il m'étoit 
permis d'en fouhaiter d'avantage. La For
tune ne m'avoit point partagé affés avanta* 
geufement pour que je pus me flater de 
faire vivre une Femme avec cette aifance 
fans laquelle, dans le fiécle où qous vivons^ 
l'Amour le p!us tendre ne peut long-Cems 
rendre des Ëpoux heureux Je ne pouvoir 
donc penfer a epoufer l'Objet de ma ten-
drefle, je l'aimois trop pour l'expofer à 
vivre moins agréablement qu'elle ne dévoie 
l'efpértr. Dans cette fîtuation, à ouoi eût 
abouti fon Amour pour moi, qu'à fui don
ner les mêmes inquiétudes, les mêmes agi. 
tations dont j'étois tourmenté ? Cependant 
mon Cœur étok dans un état violent,- j'ai** 
mois avec excès, je fentois qu'il me marW 
quoit quelque chofe, & ce fentiment em-
poifonnoit tous mes plaifirs & ne me laif-

fois 

i 
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(oit plus aucun repos, Je ne voulois point 
ttavailler à me guérir de ma Paflïonjil me 
fembioit que c'eût été faire une injqfticeà 
celle qui en étoit PObiet. Heureufement 
pour moi, je m'apliquois alors à la Philo* 
fophie: Ce que les Philofopjies nousdifentde 
la nature des Paflï MIS m'éclaira enfin fur ma 
fituation , & m'ouvrit la voie du bonfieuc 
<|ue je cherchon. Je m'aperçus que les 
Qualités pour lefquelles j'aimois particulière^ 
Btent cette Fille charmante, étant de ces char-
mes qui touchent l'Ame , pour ainfi dire, 
dans le fond même & dans l'intérieur de fa 
nature , je pouvois l'aimer fans aucun mélan
ge de ces PafFions fougueufes, dont les fens 
& l'imagination font les principaux mobiles; 
que j'érois proprement amoureux de fon A-
me, & que tous mei defirs fe réduifant dans 
le fond Si effentiellement à celui d'en être ai
mé , un retour d'Amitié de fa part devoit lu-
fire pour me rendre heureux. Je faifis avi
dement ces nouvelles Idées; je m'apliquaià 
ne plus laiflkr entrer l'Imagination pour rien 
dans ma tendrefle ; & je parvins enfin à ai-
mer fans trouble & fafis inquiétude , quoi 
que peut-être , dans un degré p!u; fort que 
jamais. J'eus même Je Coura^j d^prendre 
à mon aimable Amie, la nimveile fituation 
de mon Cœur, en gaffant pjr deflus les ridi
cules Maximes d'une faïuTe Galanterie. Je 

N 3 ne 



19% J O U E R A I H E L Y > T I < I U * 

De faurois vous exprmtr avec quelle joie elfe 
en reçût Pave H. Cetta jeune Perfonne, qui 
gvoit déjà toute la Raifon d'une Fcmmede 
trente ans, me félicita fur mon amendement 
& voulut bien me promettre une Amitié ca
pable de fa'isfaire toute la dé<icatefle de la 
mienne. J'ai patfé dam une liaifon G dou
ce les plus beaux jours de ma Vie. 

S'il eft permis à un Vieillard dt vous pro-
pofer fon exemple a fuivre , vous trouverez, 
MademoiftHe , dans cette petire Hiftoire , tous 
les Confeils que j'ai à vous donner, au cas 
que j'aie deviné jufte fur ce qui a pu eau fer 
l'inconftance de votre Amant. Si je me fuis 
trompé dans ma fupolîtion, fi vous ne lui 
avez point détendu d'efpérer ce que l'on ef-
pére en Amour, alors je ne puis chercher 
la caufe de fon changement, que dam une 
bifarrerie , qui n'eft point incompatible avec 
PEfprit <5c la Probité, mais qui ne laifle pas 
de le rendre indigne de vos regrets. 

Cependant, *'il arrivoît que votre Lettre 
le fit reveuir à vous, je ne vous confeille 
point de tenir la réfolution où vous paroiffea 
être,* & je ne penfe pas non plus que vous 
la teniez, puifque votre Plaie faigne encore. 
Ce retour ferait une preuve de la bonté de 
fon Coeur, & puis teneg pour afluré qu'un 
Amant qui revient à nous après un écart, 
nous eft plus ataché que jamais, & que l'on 
peut compter déformais fur fa tendreffe. 

Mais 



Mais s'il étoit poffible qu'il ne fût point 
Couche de votre Lettre ; s'il ne revient pas à 
vous, plus épris que jamais, après l'avoic 
lue; ilmefemble^ Belle Inconnue, qu'il ne 
doit pas vous être dificile de l'oublier entiè
rement. Son infenfibilité pour dès fentimens 
auflï beaux que les vôtres, feroit un défaut 
horrible, qui le rendroit absolument indigne 
de votre fouvenir: Remplirez en votre ima
gination , fans lui permettre d'avantage de fe 
promener furle^belles Qualités d'un perfide. 
Voilà le grand fecret pour fe guérir d'une 
Paflion; & ce fecret, qui m'a toujours réuf-
(i , doit être bien puiffant chez les Femmes , 
car on die qu'elles ont l'Imagination plus vi
ve que nous. S'il ne réuflit point entière
ment , j'en ai encore un autre a vous pro* 
pofer. On tient qu'un grand moïen de fe' 
défaire abfolument d'une Inclination, c'eft 
d'en former une nouvelle : Oferois-je, Made-
pwifelle, vous ofrir à cette fin le Cœur d'un 
Vieillard, qui n'a pu s'empêcher de conce
voir pour vous les plus tendres fentimenst 
au hazard d'éprouver en cela le fort de cet 
Homme, qui s'étoit rendu fortement amou-' 
reux d'un Portrait, dont l'Original n'exifta 
jamais ! Quand je confidère les traies char-
snans de votre Cara&ère s répandus comme 
malgré vous dans votre Lettre, & fur tout 
ce défiritéreffement admirable, avec lequel 

N 4 vous 
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vont rendez juftice à une Rivale heureufè, je 
vous croi tout à fait fufceppble d'une ten-
drefle épurée, dans laquelle le Corps n'en
tre pour rien. Auffi ne ferai je point dificuK 
té de vous avouer que le mien eft un peu 
courbe fous le poid> des Années. Ma tète 
retombe a peu près au niv:au des Epaules, 
& Ton ne diroit jamais , à voir mes Jambes, 
que j'ai été autre-fois un bon Danfeur. Je 
fuis un peu fujet aufïi à l'irfluencedes fri-
mat* : En un mot, toute JVJodeftie à part , 
je fuis obligé de convenir que je ne mérite 
guère le titre de beau Vieillard. Mais fi 
mon Corps eft un peu déchu, j'ofe avan
cer que mon Ame en vaut bien une de 2f. 
ou 30. ans. Après tout, Mon aimable Cor-
refpondante , c'eft à l'Ame feule que vous en 
voultz. Voicz donc Ci l'atachement de la 
mienne auroit dequoi vous flater. Comme 
je n'ai pas l'honneur de vous connoitre per
sonnellement , & que quand même j'aurois 
cet avantage, je doute fore que mes yeux 
pûffent en profiter; vous aurez le plaifird'è. 
tre aimée pour vous même , c'eft à dire pour 
vos Qualités intérieures , & non point pour 
les charmes de la Beauté, qui font étrangers 
à la Perfonne. C'eft ainii que vouloit être 
aimée la Princefle de Salamis dans le Grand 
Cirus. Nous pourrons nous aimer de cette 
xnaniéie auifi long t̂ems que vom le voudrez, 

car 
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car rien ne nous ob'ige à nou» faire connoi-
tre : No* Ames fe connoiflent ; c'en eft afles : 
Qu'ont elUs à faite de nos Corps, puis qu'auf-
fi bien eMes ne veulent pas les mettre d é j à 
partie ? 

J'atjens là deiTus votre Réponfe • aimable 
Inconnue, & pour ci>m»n*nc^c à vou*» don
ner dts preuves de mon dévouement, je 
vai eiftier, pus que vois le fouharez , de don
ner quelques Conte 's aux jeunes Perfonnet 
de vôtre Sc\'e , qui paurroienr è*re trop por
tées a fe laîtiet r.omp-r par le notre. C'eft 
un petit facrifica q u e vous fais , M.nlemoi» 
fille, car j'avoue que je n'obéis poiùt fans 
répugnance, & cela pour deux raifons. 

i ° . Vous conviendrez qu'il n'cft pas fort 
agréable de préfenter des Armes à Gens qui 
n'ont aucune envie de s'en fervir. Si la plu* 
part des Filles, qui font trompées, n'éc oient 
pas d'intelligence avec l'Impoft ur, celui-ci 
ne réuflîroit pas C\ aifément. Mais elles fe 
défendent comme fi elles ne vouloient pas 
vaincre ; leur propre Cœur les trahit & li
vre à l'Amant une Vidloire, qu'il n'eut pas 
remportée , fi on l'avoit difputée finie, 
rement. C'eft ce qu'expriment admirable
ment bien deux Vers d'Ovide, dont la grâ
ce ne peut être rendue dans une Traducti
on , & que vous me permettrez de raporter 
ici. 

Quâ  
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Que cum ita pugnaiet, tanquàm qu« vincere nollet; 

Vi&a cil non asgrè » proditionc fuâ. 

Je fens bien que cette citation n'eft pas 
autant à fa place que celle du Grand Cirmy 
mais j'efpére que vous me la pardonnerez, 
en faveur de ceux qui entendent le Latin% 

Ma 2sme. Raifon eft, qu'il ne convient 
pas d'infpirer aux Belles trop de défiance fuc 
les empreflemens des Hommes, fous pré-
texte que parmi ces derniers, il fe trouve 
un grand nombre de Trompeurs & d'In-
conftans: Je trouve plus d'inconvénient a 
fuir tout engagement, dans la crainte deren-
contrer un Perfide, qu'il n'y en a à courir 
le rifque d'être trompée, plu ôt que de re
buter un Amant fincère. Mais il y a un 
milieu à prendre, c'efl; de ne fe rendre qu'a
vec précaution & à bonnes enfeignes. Cet
te confiiération me détermine abfolumenC 
à vous fatisfaire, en faifant part à vôtre 
Sexe du peu de Lumières qu'une longue ex
périence & de férieufes réflexions ont pu me 
fournir fur ce Sujet. 

1°. Je confeille à tonte jeune Fille , de 
ne point lire de Romins: Mais fi elle veut 
aprendre dans les Livres ce que c'eft que 
l'Amour , de confuîter plutôt Mr. de U 
Bruyère, Mr. de Lambert, Mr de $t. Hya* 
cinthe & quelques autres , que Cirus &C 
Clélic, 

%o De 
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2°. De ne point defirer avec trop d'ar* 
deur les hommages des Hommes, Duplai-
fir d'être aimée à celui d'aimer, il n'y a 
qu'un pas, & ce pas eft bien aifé à franchir. 
Quand on fe trouve dans une pareille dif. 
pofition, fi l'on n'eft pas une Coquette a-
chevée, on fe fent naturellement portée à 
une tendre reconnoiflance envers celui qui 
nous adore; A de la reconnoilfance , ua 
bon Cœur pafle bien vite à l'Amour. Ce
ci me mène à un 3 me. Confeil, 

30 Une Belle ne doit pas s'imaginer in* 
diféremment, qu'elle a beaucoup d'obliga
tion à ceux qui l'adorent. Il y en a tel, 
auquel elle n'eft non plus obligée que le 
feroit un Avare à celui qui a»ant conçu 
un violent Amour pour fon Cofre fore , 
emploierait les carefles , la flaterie , 
les rufes & les fouplefles pour s'en 
emparer. 

Mon 4me. Avit fert à expliquer le pré* 
cèdent, & il en rend l'exécution plus faci
le. Une jeftne Perfonne doit s'apliquer fur 
toLt« chofes à reconnoitre quel eft le prin
cipe de l'Amour qu'on lui témoigne; s'il 
eft dû feulement à fa Beauté, ou fi elle peut 
le regarder comme un tribut que l'on paie 
à fes qualités intérieures, aux charmes de 
fon Efprit & de fon Cœur. Elle a deux 
moïens de s'en inftruire. Le 1er. eft de 

s'exami-
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s'examiner foigneufement, pour voir ce qui 
fe trouve en elle qui foit capable d'infpireu 
une tendre Paflîon,* Tans foufrir que l'Amour 
propre d'un côté, ou la Modtftie de l'au
tre , lui fartent illufion. II eft rare que cet» 
te dernière trompe perfonne : J'en connois 
cependant des Exemples. Le 2. Moien eft 
plus fur Se d'une pratique plus aifée : il con-
fifte à obferver dans un Amant les fimptô-
mes de fon Amour. Par ,là on en découvre 
bien-tôt le principe. La Paflion fondée 
principalement fur la Beauté, eft toujours 
vive , turbulente $ elle rend un Amant in
quiet, lurdi, antreprenant , toujours avi
de des témoignages extérieurs qu'il atend 
de votre complaifance : Il cherche plus fa 
fatisfaction que celle de fa Maitrefle. Au 
contraire, quiconque eft amoureux de vô
tre Ame plû-tôt que de votre Corps , eft 
toujours plein de délicatefle : Son refpedl 
égale fon Amour : Il ne fouhaite que ce qui 
peut vous plaire, Se ne demande rien pour 
lui même que le plaifir d'être aifhé. 

Si l'on vous ofre un Amour de la pré* 
miére efpèce , non feulement , comme je l'ai 
dit, vous n'êtes tenue à aucune reconnoiC-
fance 5 mais de plus , fi vous ne voulez 
point être trompée, comptez qu'une telle 
Faflîon ne fera pis de durée. Elle fe pro-
pofe un but : fi elle l'ateint, on la voit auiïw 

tôt 
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tôt s'évanouir, ou fouvent elle fe rebute, 
quand elle trouve trop Je dificulté. Ma«S 
vous devez quelque reconnoilfance à un 
Homme qui ne vous aime que pour vous 
même, pour ce que vous avez de véritable* 
ment aimable : Il n'y a pas de danger à é-
coûter un fenfiment fi naturel ; & fi vous 
n'y mettez obftacle vous même, vous pou
vez faire fonds fur la confiance d'un Amant 
aulli délicat* 

50. Non feulement une Fille doit s'apN-
quer à connoitre le principe de l'Amouç 
qu'on a pour elle; mais de plus elle doit fs 
donner garde de ne point prendre pour A« 
mour tou^ les emprefTemen* des Hommes* 
Il arrive fouvent qu'un Cavalier conçoit un 
certain goût pour un beau Vifage -, «I lut 
donne des foins, il cherche à fe faire aimer. 
Mais de ce goût, à l'Amour, il y a loin 
encore, & celle qui s'y fera méprife , fa 
verra bien - tôt forcée à revenir de fou 
erreur. 

6°. Enfin, je confeilJe à une Perfonno 
qui voudra s'aiTurer de la fiacérité d'un A-
mour, que les Hommes favent quelquefois 
afles bien feindre, de s'en fier moins aux 
Difcours de fon Amant, qu'à f<s A&ions. 

Voilà , Mademoifelle, une légère ibouche, 
fur laquelle il y aurok encore mille chofes 
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à dire ,• mais c'en eft affë's, je penfe , pool 
vous marquer mon obcïffance fans vous 
ennuïer. 

Si mon travail vous agrée, la reconnoif-
fance ne pourroit-elle point vous porter à 
donner de vôtre coté quelques Avis chari
tables aux Jeunes Gens de mon Sexe , qui 
en ont peut-être plus befoin que celles du 
vôtre? Je doute fort que parmi nous , les 
Dupes foïent plus rares que chés les Fem
mes. 11 eu vrai que les dangers font moins 
grands de nôtre côté. 
I Mais je maperçois que je tombe dans le 
Vice ordinaire aux Perfonues de mon Age: 
Ma. Lettre pafle déjà de beaucoup les bor
nes que j'aurois dû me prefcrire. Je finis 
en vous aflurant, Aimable Inconnue, que les 
fentimens de mon Cœur pour vous nefs 
fertent point de fon antiquité , & que e 
luis avec autant de zèle que d'eftime, &c. 

13& c3? t & Çj~ ^ 

N O U . 
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NOUVELLES LITERAIRES. 

G E N E V E . 

T E Sîeur Pierre Gitan de au l'Aîné propofe de 
••^donner au Public par Soufcription un 
Traité des Changes Etrangers , d'Arbitrages de 
Banque y & de Spéculation* en Marchandées, 
à l'usage des principales Places âe l'Europe, en 
2, Vol. in 4 0 . Le premier qui fera d'envi
ron 400. piges contiendra des Principes à 
la portée de chacun, pour faire tous les Chan
ges réciproques de l'Europe. Le fécond 
d'environ 600. pages renfermera les Princi
pes pour faire toutes fortes d'Arbitrages, a-
\ e c les Aptications &c. les Calculs concer-
nant les fpéculations en Marchandifes &c. 
L'Ouvrage entier coûtera L 8- Argent cou
rant de Genève, païables L 3. en foufcrivanC 
L 3. en recevant le premier Volume, & L 
2. en retirant le fécond. On pourra fouf-
crire à Neûchâtel chez le Siuer Boive 9 Libraire. 

LEs Héritiers Cramer & Frères Philibert 
viennent d'imprimer Grade Linpiœ J^-

ces pracipuœ, in fuas Orationis partes > mis 
en ordre Alphabétique. 
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Jls fe propofent encore de donner au Pui 
b'ic une nouvelle Edition Jacobi Eernoulli 
Opéra Omnui Philofvphico Maîhematica £? Phy-
fica cum figitris, in 4P. 

Ils débitent auilî un Ouvrée imprimé à 
Turin 1741. intitulé: Joamiis Raptijla Enri
chi* in Ardirtrorum Magiflratu Primi a Con-
Jiï.is Keyiaque Trmnenfi in Academia Mcdicœ 
ïauiltat^ Ptofejjorii &c. De Naturali in Hu^ 
Vh\uo Çorpure vitiofa morbofaque Génération* 
hijloria. 

B A L E. 

T E Sieur JEAN CHRIST imprime par Souf-
A-' cription.- Joh: Chriftophori IVoljii Cura 
Philologie* & Çritica in omnes Libres Novi 
Tejlamenti f en V. Volumes in 4 0 . 

On eit redevable de ctt excellent Ouvra* 
ge à Mr. fVolf, célèbre Théologien de 
Hambourg, qui a recueilli avec beaucoup de 
travail & de choix tout ce qu'ont dit de 
pius ferué fur ie N. T. ceux qui c nt tra
vaillé à iïnterptètation de ce Divin Livre. 
Cette hdùion fera des p'us corredes & des 
plus belles, & furpaflera de beaucoup ceile 
de Hambourg. Un la donnera cependant à 
raifoa deî . Florins,- ce qui n'eft qu'en vi-
rou ia nioitié du prix que la première Edi
tion fe vend en Quille. On pourra' fouferi-
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vt "jufques à la prochaine Foire de Francfort, 
qui fe tient à Pâques. Le premier Volume, 
qui eft déjà forti de la Prefle fe délivrç ac
tuellement: On paie en le recevant 2. Flo
rins. Le 2e. fera achevé à la fin du cou* 
rant Mois de Février 9 & on paiera 1 FI. en 
k recevant. On donnera les 3e & 4e au 
Mois d'Avril, en paiant 2 Florins , & le 
f e au Mois de Juin fans rien paier. 

Le même Libraire continue aufli Pimpref. 
tfon de YHifioire de la Vie & du Règne de 
Louis XIV. Roi de France £•? de Navarre, en
richie de Médailles: Far Mr9 de LA HODE. 
Dans cet Ouvrage PAuteur a également évi
té Jes Eloges exceflifs & la Satire outrée que 
Pon a fait des Adions de ce Monarque. On 
voit une Plume impartiale , que la Vérité 
feule conduit. Une Narration, claire, pré-
cife, foutenùe & bien dévelopée; des Def-
criptions animées, éloquentes & pa hétiques* 
det Portraits vrais & élégansj des Reflexioni 
judicieufes & éclairées; un Aile pur , varié 
& naturel font les Caractères diftindifs que 
Pon remarque dans cette nouvelle Hifloire 
d'un Règne fi fertile en grands Evénemens. 
La beauté de l'Impreflîon , & celle des Mé
dailles , répondront à la dignité du Sujet. 
Cette Edition a beaucoup d'avantage fuc 
celle'de Hollande,- & les Soufcrivans Pon 
cependant à meilleur compte de la moitié. 

O Le 
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Le premier Tome cft achevé d'imprimer Se 
fe délivre actuellement : En le recevant on 
paie 2 £ Florins Argent d'Empire, ou L 6: 
f. argeut de France, & 2 | Florins pac 
Voie de Soufcription pour le fécond Tome, 
que l'on délivrera dans peu, & ainfi des To
mes fuivans. On peut foufcrire pour ces 
deux Ouvrages chez les principaux Libraires, 
& en particulier à Hekchàtcl chez le Sieuir 
Charles Peter. 

T E Sieur JEAN RODOLPHE IM HOFF pro-
" ^ pofe auili de donner par Soufcription les 
V. Volumes in4to. qui ont paru de YHiJioire 
des Infe&es . par Mr. DE REAUMOR de l'Aca
démie Pétale des Sciences. 

Il fuivra page pour page l'Edition de Pa
ris. L'Impreflïon fera très corre&e, fut 
beau Papier colé & en Caradères neufs. Le» 
Planches feront très éxades & des mieux 
gravées, ainfi qu'on peut le voir dans l'E
chantillon qui eft dans le Programme. On 
paiera 3. Florins d'Empire pour chaque Vo-1 

lume, ce qui n'eft que la moitié à peu près 
du prix de l'Edition de Paris. En foufcri-
vant on donnera 3. FI. 5 en recevant le pre
mier Volume 3. autres, & ainfi de fuite. Si 
Mr. Heaumur donne de nouveaux Volumes» 
comme on a lieu de l'efpérer, on les impri
mera au même prix que les précédens. 

Les Mémoires ds ce célèbre Académicien, 
pouc 
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Cour fervir à l'Hiftoire des Infe&es, ont eu 
une aprobation fi générale , que nous fom-
jnes difpeofés de nous étendre là deflus. 
Perfonne n'eft allé fi loin fur cette partie de 
l'Hiftoire naturelle, que cet Illuftre Auteur. 
Nous avons eu ocafion d'en parler dans nos 
précédens Journaux. Tout ce qui part de 
fa Plume eft écrit avec beaucoup d'ordre, de 
clarté, d'agrément, & tend à l'utile. On y 
trouve des recherches & des découverte* eu-
rieufes, nouvelles & importantes ; ainfi il 
«'y a aucun doute que le Public ne reçoive 
agréablement la féconde Edition de ces Mé
moires & ne favorifele Projet du Libraire de 
Baie. On pourra fouferire chez les princi
paux Libraires , & fpécialement à Neùchatel 
chez le Sieur Boive. 

NOus nefaurions mieux faire connoitre la 
vafte étendue des Matières que renferme 

le Diélionaire de Commerce, dont les 
Sieurs Cramer & Frères Philibert donnent une 
nouvelle Edition, qu'en raportant ici le 
Titre de cet Ouvrage en entier. 

D ictionnaire Univerfel de Commerce, Con
tenant tout ce qui côcerne le Commerce quife 
fait dans les Quatre Parties du Monde, par 

terre, par mer, de proche en proche, & par des 
Voiages de long cours , tant en gros quen détail. 

VExplication de tous les Termes qui ont report 
Q Z M 
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au Négoce, les Mênnoies de Compte, qui fervent i 
y tenir les Livres & Ecritures des Marchands : 

Les Monnoies réelles d'Or,A'Argent,de Billon,àt 
Cuivre', d'Etain, £ffc. leur titre, leur valeur, leur 
fabrique & monnoiage , £•? leur évaluation fur k 
pied de celles de France : 

Les Poids & Mefures, qui font en ufage , ré
duites les unes aux autres. 

Le* Productions, qui croiffent &qui fe trouvent 
dans tous les Lieux où les Nations de l'Europe exer
cent feur Commerce ; comme les Métaux, Miné
raux, Pierreries, Plantes, Drogues, Epiceries, 

* Grains, Sels, Vins Bières , £•? autres Boiffons, 
Huiles, Gommes, Fruits, Poijfons, Bois, Soies, 
Laines * Cot$ns, &c. Pelleteries, Cuirs, &c. 

Les Etoffes, Ouvrages £5? Manufactures d^Of 
& d'Argent, de Soie, Laine, Fil, Coton , &c 
leur nom , leur qualité, leur aunage , avec la def-
cription des Métiers propres à y travailler. 

Les Compagnies de Commerce, tant Françoifes 
qu'étrangères , pour les Indes Orientales & Occi
dentales, &c. avec VHifloire de leurs Etabliffe-
mens , leur Régie £«? adminiflration &c. 

Les Banques établies pour la commodité & ta 
fureté du Négoce £ff des Nègocians : 

Les Confuls que les Nations de l'Europe tiennent 
les unes chez le\ autres, ou dans les Echelles du Le- , 
vant, &c. leur Jurifdiction, Droits, & Préro
gatives. 

Les Chambre* d\1JJuranCes : 
Le Détail du Commerce de la France en géné

ral9 
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rai, & de la Ville de Paris en particulier : 
Le Confeil Roi al de Commerce , les Chambres 

des Villes qui ont droit d'y envoier leurs Députés ; 
les Juges des ManufaBures , & les Injpe&eurs dé
partis dans les Provinces. 

Les JurifdiBions Consulaires de Paris $£ des 
autres Villes du Bgiaume, 

L'Etabliffement des fix Corpt des Marchand*, 
& des CXXIV. Communautez des Arts & 
Métiers de la Ville de Paris. 

Les Diferens T ivres des Marchands, leurs 
Comptes & Société^. 

Enfin toutes les Foires, tant fi anches qu'autres, 
qui fe tiennent en France £«? dans les lieux les 
plus célèbres de P Europe t & des autres Parties 
du Monde. 

Les Edits, Déclarations , Ordonnances, Ar~ 
rets, Çs? Byèglemens donnez en matière de Corner ce. 

Ouvrage pojlhume du Sieur jaques Savary 
Des Bruyions , Infpe&cur général des Manu
factures y pour le F{pi, à la Douane de Paris, 

Continué fur les Mémoires de VAuteur , & 
dofiéau Public par M. Philemon Louis Savary, 
Chanoine de ÏFglife Rçïale de S. Maur des Fof 
fez •> fon Frère. 

Troifième Edition , exa&ement revue', corrigée, 
& enrichie de beaucoup d'Aditions : dans 
laquelle le Simplement efl rangé en fa place. 

En III. Volumes in Folio , £5? par voie de 
Soufcription. 

A GENEVE , chez les Héritiers CRAMER , 
& Frères PHILIBERT, 174g. 
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MADEMOISELLE, 
Sur la Le&urc. 

VOus favte, Jeune I R I S , que l'utile Lefture, 
De l'Efpnt 5c du Cœur embraflant la Culture » 

A formel l'un & 1 autre exce'le également : 
De l'Ame & du Gcmc elle eft la nourriture; 
Elle eft Merc du Goût & du Difcernemem, 

Et des Vices de la Nature , 
Elle purge nos Cœurs ft nôtre Entendement ; 
Mais un h grand remède opère lentement* 

Vous faites du plaifîr de lire 
Vorre plus doux amufement; 

MAIS pour en profiter, oferoi9-]e le dire ? 
Vous hfez trop rapidement. 
Tour apuiei mon lentiment, 
Je vai vous ornr une Fable 

I R I S , honore* là d un regard favorable, 
L'Apoiogué qui plaît eft un bon Argument. 

VABEILLE ET LE PAPILLON. 

Explique moi, de grâce, o troo heureufe ABEILLE ï 
Diloit un jour le PAPILLON, 
Par quelle ctonante merveille , 

Sans ternir de nos Flcir< l'éclatant Vermillon, 
Vous favez en tirer ce Suc incomparable , 
Ce Miel que tous nos (oins ne nous donnent jamais ? 

Ce que Vous faites je le fais 
Avec un zèle incomparable , 

Vous cultive's les Fleurs N'en fais, je pas autant? 
Et fans placer ici le bnUant étalage 
De nos Talens conus , a la Viile, au Village, 
Je doute entre nous deux, que vous en aies tant. 
Ha i répondit l'Abeille, à l'infecte volage, 

Foui 
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tour t'egaler à moi, ce (Te d'être inconftant. 

Tu voles d'une Aile légère, 
De Fleurette en Fleurette , & cela te Tuât : 

Mais pour en ruer du profit, 
Ton ardeur eft trop partager e : 
C'eft en nous fixant fur les Fleuri, 

Que nous y recueillons cette admirable efTeoce, 
Dont chaque jour l'Aurore en pleurs 

Arrofe les Jardins où Fiore prend naiffancc. 
Si je voltigeois comme toi , 
Le Miel ne feroit pas pour moi. 

Aux frivoles Lecteurs, l'Abeille fait la Guerre. 
Chaque Livre cft comme un Parterre, 
Où l'on s'amufe utilement: 
Mais qui promène un Oeil rapide 

Sur les Fleurs & les Fruits de ce Jardin charmant, 
Prive d'un Miel auflî doux que fokde, 

Et l'Elprit de le Sentiment. 

E N I G M E . 

SAns lumière on me voir paroitre, 
Dans robfcunte' de la Nuit , 

Et celui qui m'avoit fait naître , 
Eft bien fouvent par moi détruit. 
Je ne puis avoir de demeure , 
Qujon ne renvetfe la Maifon. 
Je plais, déplais , prefqu'i même heure , 
Parce que j'agis fans raiion. 
Délirez vous de me conoitre • 
Regardez moi quand je m'enfuis, 
Au moment que je cefle d'être. 
Vous pourrez favoir qui je luis. 

T A-



*i§s« c 216 ) «§|» 

:̂«^a:<5?23^9îîsx©s%'aiissa: m 
#ssafâxassaisx0®KaJssEa: 3 

T A B L E . 
LEttie aux Editeuis 115 

Difcours fut le Jeu . 117 
Auire Lettre au» Editeur! 140 
Kefléxions fur la Parobole du rharifien & du Publicain 141 
Lettte du Cavalier inconftant à la Dame Anonime 172 
Réponfe de l'Auteur de l'Eflai lur le Jeu à la même i$<S 
Nouveau Traite des Changes 6c Arbitrages &c. 207 
Grxcic Lingue Radiées prxcipuu 207 
Jacobi Bernoulli Opéra omma 20S 
Johannis Baptiftœ Bianchi, De Naturali in Humana 

Corpore vitiofa mobofaque Generatione Hiltoria 20S 
Joh. Chriftophori Wolfii Cuti Phtlologica: k Ciiticat 

in emnes Libros Novi Teftamenti 208 
Miftoire de Louïs XIV. par Mr. de La Hode 209 
Hiftoire des Inûcici par Mr. de Reaumut 210 
Dictiomits Univcrlel de Commerce 211 
A Mademoifelle fur la Lcckiue 214 
L'Abeille Se le frfUlpn, Fable 21$ 
Enigme 215 


